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J. CHarres Le BrüuN 4 VauUx-LE-VICOMTE AT À LA MANUFACTURE ROYALE DES MEUBLES 
DE LA COURONNE (3° et dernier article), par M. Olivier Merson. 


I. Les Sazons pe 4895 (3e article), par M. Roger Marx. 
HE, Narrier, peinrre pe Mespames, rues De Louis XV (2° el dernier arlicle), 


par M. P. de Nolbac. 
IV. La Cocrcrion Granoinier, par M. O, Fidière. 
V. Les Musées pe Maprin. — L'AGADÉMIE pe SAN FERNANDO (2e et dernier article), 
par M. Paul Lefort. 
VI. ExPosiTION HISTORIQUE ET MILITAIRE DE LA RÉVOLUTION ET DE L'EMPIRE, par 
M. G. Bord. 
VII. Corresronpance D'Ecypre : Le Nouveau Trésor ne Daucuour, par M. Al. Gayet. 
VIII. CHRONIQUE MUSICALE. ACADÉMIE NATIONALE DE MUSIQUE : € TANNHÆUSER », Opéra 
en trois actes, de Richard Wagner, par M. Paul Dukas. 
IX. Bmuocrapnie : JOURNAL D'EUGÈNE DELACROIX, avec noles et éclaircissements de 
MM. Paul Flat et René Piot , par M. Ary Renan. 


GRAVURES 


Frontispice de Bailly pour la suile des tapisseries du roi exécutées d'après « les 
Quatre Saisons », de Le Brun; l’Air, de la suite des « Quatre Eléments », et le 
Siège de Douai, tapisseries composées par Charles Le Brun. 


Dessin de M. Burne-Jones (Salon. du Champ-de-Mars), en lettre; Portrait, par 
M. Henner (Salon des Champs-Elysées); le Christ consolateur, par M. Besson 
(Salon des Champs-Élysées); le Christ à Getsemané, dessin de M. Dagnan- 
Bouveret (Salon du Champ-de-Mars); Au pays de la mer : le Travail, par M. Charles 
Cottet (Salon du Champ-de-Mars); Intérieur de l’église de Saint-Prix, par M. Vollon 
(Salon des Champs-llysées). 

L'Ange de la Mort, dessin de M. Carlos Schwabe (Salon du Champ-de-Mars); photo- 
gravure Draeger et Lesieur. 


Tête de page composée par Cl. Mellan pour les éditions du Louvre; OEuvres de 
Nattier : Madame Henriette de France en Vestale (Musée du Louvre): Louise- 
Elisabeth de France (Madame Infante), duchesse de Parme (Musée de Versailles). 


Murie-Josèphe de Saxe, dauphine de France, par Nattier (Musée de Versailles) ; hélio- 
gravure Braun, Clément et Cie. 


Dessin liré du Traité de charpenterie de Hokousaï, en bande de page; Vase fond 
blanc, décor polychrome (époque Yung-Tching), en lettre; Vaseà décor arabesque 
polychrome (époque des Ming): Vase fond mosaique, décoré de fleurs (époque des 
Ming); Coupe de mariage, fond filigrané avec rosaces (époque Khang-Hi); Per- 
sonnage avec un lion de FÔô (époque de Siouen-Te); Vase à fleurs, fond blane, 
décor en bleu de cobalt et rouge de cuivre (époque Yung-Tching) ; Vase, fond blanc, 
décor polychrome (époque Yung-Tching); Bouteille, fond jaune (époque Khang-Hi), 
en cul-de-lampe. | 


La déesse Kouan-Inn, slaluette en blanc de Chine, de la collection Grandidier (Musée 
du Louvre); héliogravure. 

L'Académie de San Fernando : Sainte Elisabeth, reine de Hongrie, pansant les tei- 
gneux, par Murillo; le Songe de la vie, par Antonio Pereda; la Tirana, par Goya ; 
Portrait de la marquise de Llano, par Raphaël Mengs. 


La Maja, par F. Goya (Académie de San Fernando); eau-forte de M. R. de Los Rios. 


Las de page, de style Empire; Madame Mère (Lœtitia Bonaparte), par Robert 
efèvre. 


Inscription arabe de la Medersah de Fez, en bande de page Trésor de Dahchour : 
Petite couronne de Ja princesse Khnoumit (xne° dynastie); Amuleltes du collier 
magique de la princesse Khnoumit et fermoirs de ses bracelets; Colliers et amu- 
lettes de la princesse Khnoumit. 


Ronde d'Amours, par Prud'hon, en bande de page. 
Canards, par M. Bracquemond, en tête de page. 
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SEA 


CHARLES LE BRUN 
A VAUX-LE-VICOMTE 


ET À LA MANUFACTURE ROYALE ! 


ERT: 


Le rôle de Le Brun n'était 
pas confiné dans la Manufacture. 


Chez les orfèvres et les divers 
industriels d'art logés dans les 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, 
3e pér., t. XIIL, p. 399. 
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galeries du Louvre, et ailleurs, à l’Académie où le ferme appui de 
Colbert avait bien plus que doublé son autorité, il distribuait des 
travaux, formulait, imposait ses vues, corrigeait, complétait celles 
desautres, et fournissait des projets. Il envoyadansles ports des dessins 
pour la décoration des vaisseaux du roi. Il adressa à Rome, à Domenico 
Guidi, la composition d’un groupe pour qu'ille sculptàt en marbre. 

Mais, durant cette première période de l’histoire des Gobelins, de 
beaucoup la plus active et la plus brillante, et dans la carrière 
même de l'artiste la tapisserie tient une place trop considérable pour 
ne pas lui accorder, en cette étude, une attention particulière. 

Ce fut à terminer les tapisseries de Maincy, et, pour se conformer 
aux événements, à substituer dans les bordures de « l'Histoire de 
Méléagre » et de « l'Histoire de Constantin », aux armes de Fouquet 
celles du roi, qu’on s’occupa d’abord aux Gobelins, à la fin de 1662 et 
au commencement de l’année suivante. Une tenture en dix pièces des 
«Actes des Apôtres » fut entreprise ensuite d’après un ancien modèle 
appartenant à la Couronne, copié, dit-on, par un religieux de l’ordre 
de saint François, nommé Luc. Cette suite achevée, Le Brun s’em- 
para des métiers pour ses propres ouvrages. 

Alors, on tissa «les Muses », en dix pièces; « les Éléments », 
en huit, dont quatre entre-fenêtres « qui sont de petits sujets se 
rapportant aux Éléments, en petites figures », et les entre-fenêtres 
« dans des bordures différentes remplies des ornements convenables 
à l'Élément qui est représenté »; — « les Quatre saisons », aussi en 
huit pièces distribuées comme les précédentes; — les « Portières 
de Mars », six pièces où il y avait « les armes du roy dans un 
portique d'architecture, Mars assis d’un côté sur des trophées et 
Minerve de l’autre » ; — douze autres portières, où les armes de France 
et de Navarre étaient figurées « soutenues par des Flores »; — six 
autres, celles-là dites du « Char de triomphe », les armes et la devise 
du roi dans un cartouche posé sur un char; — huit pièces appelées 
« Festons et rinceaux » représentant « des rainceaux, oyseaux, 
animaux et festons de fleurs et de fruits, et dans les milieux une 
médaille ovale dans laquelle sont les « Divertissements du 
Roy * ». Et on travailla successivement à la tenture de « l'Histoire du 
Roy », en quatorze pièces; à « l'Histoire d'Alexandre », en onze: 


1. La Renommée écrivant l'histoire de Louis XIV, groupe placé à Versailles 
proche le bassin de Neptune, et la « Grille du Dragon ». 


2. Inventaire général du mobilier de la couronne sous Louis XIV, 4re partie. 


à nn de tu Brun, De des modèles de M 
Fontenay, de Le Moyne, de Francart, « de grands travaux qui 
leur caractère décoratif et leur multiplicité échappent à la 
iption : tapis pour les galeries de Versailles et du Louvre, 
ables, sièges de toute forme, paravents, portières, etc. ! ». 
Le Brun acheva sa carrière aux Gobelins par la tenture des 
« Stanze » du Vatican, — dix pièces, — et par celle des peintures 
de Mignard dans la galerie de Saint-Cloud, en six pièces, laquelle, 
toutelois, ne fut point terminée sous son règne. 
Maintenant, dire que la direction de Le Brun marque l’une des 
plus belles époques de la tapisserie en général, la plus glorieuse de 
la tapisserie française à considérer seulement celle-là qui nous 
intéresse le plus, c’est publier une vérité banale, parce qu’elle n’est 
contredite nulle part. « Les symptômes de lassitude et d'affaissement, 
= qui s'étaient manifestés vers la fin du xvi° siècle, pouvaient faire 
craindre pour l'avenir de la tapisserie si florissante pendant toute 
la durée de la Renaissance : la boursouflure d’une part, la sécheresse 
de l’autre, telle était l'alternative à laquelle les tapissiers parais- 
saient condamnés. Il n’en fut rien, grâce à l'initiative de deux 
artistes célèbres, l’un flamand, l’autre français qui réussirent à 


remettre la peinture décorative dans sa voie véritable*.» LeFlamand, 
c'est Rubens, le Français, on l’a bien compris, c’est Le Brun. 

A Maincy, nous avons vu Le Brun modifier en un point impor- 
tant la fabrication, quand il donna pour modèles, au lieu de cartons 
dessinés que le tisseur interprétait suivant son intelligence, des 
peintures d'une reproduction en un sens plus facile, mais dont 
l’imitation fidèle était imposée. Que cette méthode nouvelle enlevât 
à l’ouvrier de son initiative, ce n’est pas douteux. Elle fut cepen- 
dant, pour l'artiste, un incontestable avantage: la garantie d'une 
reproduction plus correcte de son œuvre. En des sujets d'un certain 
ordre surtout, par exemple ceux de « l'Histoire du roi », qui 


4. Lacordaire, Notice historique sur les manufactures de tapisserie des Gobelins 
et de tapis de la Savonnerie. 
E. Müntz, La Tapisserie. 
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mettent le spectateur en face d’un monde réel et vivant, de person- 
nages qui sont des portraits, de costumes et d'objets formels, de 
choses familières, l’imitation littérale du modèle donnera toujours 
des résultats meilleurs que l'intervention hasardeuse et sujette à 
caution d’un caprice étranger. | 

Je ne dis pas que la tapisserie doive offrir la réplique absolue et 
rigoureuse d'un tableau, la complète illusion de la peinture à l'huile. 
Non. C’est là un but puéril et bâtard qu'on a eu le grand tort de 
poursuivre. et les nombreuses tentatives faites pour l’atteindre, fort 
applaudies des foules badaudes, ont toujours paru infiniment regret- 
tables aux hommes de goût réfléchi. Mais, je le crois aussi, dans les 
développements que lui avait donnés Le Brun,si malencontreusement 
dépassés, elle conservait en entier son caractère spécial, sa physio- 
nomie indépendante, toute son autonomie. 

Cette suite de « l'Histoire du roi » est une des merveilles de la 
tapisserie. Les compositions sont parfaites. Aucune ne pèche sous 
le rapport de la clarté du sujet, au milieu de scènes souvent compli- 
quées et très remplies. Là, pas de contrastes heurtés et cherchés; 
tout est simple, se peut lire à distance; tout est voulu, formulé sans 
raideur. Et comme le caractère individuel des personnes, celui des 
costumes, des accessoires à été judicieusement observé! « En n’y 
voyant que des tableaux de cérémonie, on les jugerait imparfai- 
tement, écrit avec beaucoup de raison M. Müntz. Si dans la pièce 
représentant le Sacre de Louis XIV, si dans celle de son mariage, 
la majesté du grand roi, le respect qu’il inspire à la cour priment 
tout autre sentiment, il y a une sorte de grandeur rustique dans ces 
braves ambassadeurs des treize Cantons venant renouveler le 
serment d'alliance entre la France et la Suisse. » 

Qui n'étudie pas Le Brun dans ces ouvrages court risque de ne 
le connaître qu’à demi, de voir en lui seulement le peintre pompeux 
de l'hôtel Lambert, de Vaux, du Louvre, de Versailles, ou l’auteur 
de ces fameuses « machines » dont les exploits du Macédonien ont 
soufflé l'inspiration et guidé l'élan. Certes, on n'imaginera pas les 
mélées du Granique ou d’Arbelles sans se placer parmi les maîtres. 
Depuis la Bataille de Constantin, peinte sur la donnée de Raphaël, 
nul n'a mieux exprimé le choc d’armées luttant corps à corps, les 
fureurs et les palpitantes vérités de combats sans merci. Cette fois, 
la surabondance ne sera pas tout à fait un défaut, l'enflure deviendra 
presque un mérite. Mais le programme de « l'Histoire du roi », sous 
peine de tomber en de graves contre-sens, la cause étant différente et 
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et ne een vécues, un accent . as as qu'on n'at 
dait guère de lui. Voilà, il me semble, des facultés de souplesse | 
extraordinaires chez un homme instinctivement dévoué à l'Olymp 
à l’allégorie, aux anciens héros de l'histoire. 

Le mouvement pittoresque très frappant dans LA toutare de | 
« l'Histoire du Roy », s'affirme plus imprévu encore dans les doux 
pièces des « Maisons royales ». Même à cette occasion l'artiste ne 
des libertés qui durent sembler téméraires, à son époque de méticu- 
leuse étiquette. Nous les trouvons, nous autres, heureuses et déco- 
ratives. Sur le devant il dresse un portique orné de vases, de grosse 
argenterie, de tapis « sarrazinois », égayé de guirlandes et de fleurs. 
d'oiseaux et d'animaux familiers, et c'est dans l’espace encadré par 
l'architrave et les colonnes — à celles-ci des termes sont parfois 
substitués — que s’aperçoivent, reléguées aux arrière-plans, en de 
vagues lointains, les chevauchées du roi à la chasse ou en prome- 
nade, autour des châteaux de Fontainebleau, de Blois, de Chambord, 
de Vincennes, de Madrid, ou bien la cour assistant, au Louvre, à 
une représentation d'Opéra, à un ballet dansé par Louis XIV au 
Palais-Royal. Quelle ingénieuse et spirituelle hardiesse! En aucun 
temps, nulle part, on n'avait rien essayé de pareil. 

Comparées aux tentures antérieures, quelle qu’en soit la prove- 
nuance, avec plus de motifs à toutes celles venues après, les € Maisons * 
royales » et « l'Histoire du Roy » prennent rang au-dessus des 
autres, parce qu'elles réunissent au plus haut point les conditions 
spéciales à la tapisserie et celles des vrais principes décoratifs. 
Il suffit d'un coup d'œil pour s'en convaincre. Nourris, découpant 
des silhouettes franches, les groupes s'expliquent de loin; les per- 
sonnages, les sites, les objets, tout satisfait aux lois retrouvées de la 
pondération. L'ordonnance générale est toujours si intelligemment 
calculée, la composition d'un aplomb si exact, la mise en scène 
si nette, le renseignement si précis, que l’ensemble et le détail 
ne laissent jamais d'incertitude. Rien qui ne soit à sa place dans 
le rapport des figures et des aècessoires. Simple, mais non pas mono- 
tone, le coloris a de la puissance. Le modelé a beaucoup de largeur. 
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€ La palette du maitre, plus riche que celle de ses devanciers, ne sert 
qu'à donner de l'éclat à ses compositions sans en dénaturer le carac- 
tère. Pour les carnations, il a trois gammes : celle des hommes, celle 
des femmes, celle des enfants; cette répétition continue de tons con- 
iribue à donner à l’ensemble une grande harmonie. Il répand de la 
lumière dans toute sa composition ; il modèle par tons francs à l’aide 
de six teintes par couleur. Il ne se sert jamais que de trois plans. 
La perspective s’accuse par l'échelle des détails; elle est toujours 
rigoureusement observée... ! » 

Faut-il parler des bordures, d’une merveilleuse richesse d’in- 
vention, qui accompagnent ces pièces hors de pair? Dans une disposi- 
tion architecturale et géométrique, encadrée de moulures feintes, 
l’ornementation épanouit de délicates arabesques empruntées aux 
règnes animal et végétal, entremélées de figurines, soutenues de 
festons, reliées par des médaillons ou des cartouches où sont des 
emblèmes, des attributs, des inscriptions. On rencontre là, parfois, 
comme un écho du grand style de Raphaël. Impossible de souhaiter 
plus savante et plus généreuse profusion, ajustements mieux 
entendus, combinaisons mieux équilibrées, plus claires, malgré leur 
abondance, plus mâles, ni plus souples. Je n'exagère rien. 


C’est Le Brun qui concut l’idée de réunir en un même lieu les 
branches diverses de l’artet de mettre dans une seule main la 
suprême direction du régime nouveau. 

On ne le sait pas d’une façon péremptoire; pourtant la réflexion 
fait saisir des indices autorisant une conviction absolue. S'il parut 
agir d’après des volontés supérieures, c'était le moyen d'empêcher 
les résistances de se produire. S’il ne garda point pour lui-même les 
honneurs de l'initiative, il n’en imagina pas moins, seul, le plan d’une 
centralisation autrement puissante et rayonnante que celle dont 
il venait de faire l'essai et d’où étaient sortis les enchantements 
de Vaux. L'évidence est complète, le projet de la manufacture des 
Gobelins, de ses développements, de ses conséquences est son œuvre 
personnelle. Ce projet, critiquable, si l'on veut, à quelques égards 
(l'état des arts à l’époque où il fut préparé l'explique et le justifie), 
à Fontainebleau, en conversations journalières avec le roi et son 
ministre, le peintre de la Famille de Darius n'eut pas de peine à 


41. Journal Officiel du 1° avril 1877. Rapport de Denuelle à M. Waddington, 
ministre, au nom de la manufacture des Gobelins. 
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trouver l’occasion de le faire connaître, de le préciser. De là à 
le voir accepter il n’y avait qu’un pas. La raison en est bien simple. 
Entre Le Brun, dont l'ambition se donne large carrière, et 
Louis X1V et Colbert, avides d'ordre et de réglementation, appliqués 
à grouper les forces du royaume, il y eut entente tacite et préalable. 
En d'autres termes, par une coïncidence singulière, la pensée qui 
assiège le peintre et celle alors dominante d’un grand ministre etd'un 
grand roi s’accordaient d'avance, exactement. L'avènementde Colbert, 
la résolution qu'avait prise Louis XIV de régner trouvaient l'artiste 
prèt. Louis XIV joignait à la soif de la gloire le goût des délasse- 
ments nobles et des plaisirs de l'intelligence; Colbert saisissait avec 
passion tout ce qui pouvait accroître la prospérité de l'État; l’un et 
l’autre, lors du séjour à Vaux, avaient été frappés du génie universel 
de Le Brun, de son activité prodigieuse, de la suite de ses idées; à 
l’ample programme dont le peintre fit ressortir d’abondance les 
séductions et les promesses, qu’ils étaient instinctivement portés à 
favoriser, ils ne manquèrent pas de reconnaître la trempe d’un 
organisateur de premier ordre, l'autorité d’un esprit vaste, pratique 
et sûr. En devinant l’homme qu’il était, ils comprirent quel instru- 
ment il serait à leurs desseins. Le Brun venait à point. Il mérita de 
réussir parce qu'il fut à la hauteur de sa fortune. Le fait est que, devenu 
le régulateur de toutes les formes de l’art, 1l dota les industries voi 
sines de l’art d’un style fonciérement français, fait de ses préférences, 
de son esthétique, de son goût, qui persiste dans le monde sous le 
vocable du-souverain qui en facilita l’éclosion. A l'insigne confiance 
du roi, l'artiste répondit en créant le style Louis XIV. 

Dire ce style égal à celui du siècle précédent serait une exagéra- 
tion insoutenable. Écartons une telle comparaison. Il a de la puis- 
sance et de l'éclat assurément; mais cet éclat, cette puissance sont 
exacts et finis, et il n’est pas impossible d'en mesurer les limites. 
Il n'exprime point les recherches intimes et exquises, ni toutes 
les grâces de l’art des Médicis et des Valois. Il en reflète quelques- 
unes seulement. De ses contours moins élancés, de ses agencements 
moins déliés et d’une moindre finesse, se dégagent, cependant, bien 
des inventions ingénieuses, des fantaisies souvent aimables: son aspect 
de grandeur et de force, qui suffirait à légitimer sa vogue, ne va pas 
sans sourires, etses perfections manuelles sont de celles qui resteront 
toujours des modèles. Il a outré dans l’ornementisme l'emploi de la 
figure humaine, dont il fait trop obstinément le motif saillant du 
décor; il a beaucoup abusé des jeux de l'allégorie et des divinités dela 
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Tapisserie composée par Charles Le Brun. 


14 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


fable, Soit. Mais n'est-ce pas de la Renaissance que vint l’exemple 
de ces excès, de ces amplifications ? 

Le style Louis XIV est une date dans l’histoire rs arts somp- 
tuaires. En même temps que la langue et les usages de la France en- 
vahissaient l'Europe, il y prenait racine, il en faisait la conquête. Pas 
de pays où il ne se soit implanté, gagnant en expansion ce qu'il avait 
perdu en indépendance; pas de peuple qui n'ait subi ses prestiges, 
quine l’ait imité et pris pour type. Il régna partout. Et ce ne fut pas 
un engouement factice et passager. Aujourd’hui, après la décadence 
qui suivit, où le robuste fit place au joli, le grand à l'efféminé, 
après la réforme de David, froide et roide, qu'on se figura renouvelée 
des Romains et des Grecs, et qui faisait, selon F. de Lasteyrie, 
«ressembler une salle de bal, un salon, une salle à manger modernes 
au décor traditionnel de quelque tragédie classique», aujourd’hui 
c'est à lui qu’on s'adresse souvent encore et qu’on se fie pour un objet 
princier, un ameublement magnifique, s’il s’agit d'ordonner et d'em- 
bellir les pièces d’apparat d’un palais, pas un autre ne répondant 
mieux à l'idée de grand faste, de fière et majestueuse opulence. 

Penseur certainement inférieur à Poussin, inférieur, certaine- 
ment aussi, à Le Sueur pour la tendresse et le charme, Le Brun fut 
un décorateur de très haute race. À sa manière, il donne la mesure 
des élégances riches, solennelles et savamment pompeuses de la cour 
à laquelle il appartint, dont il parla le langage. Les ouvrages sans 
nombre qu’il imagina et fit exécuter aux Gobelins ont tous cet 
intérêt. Son admirable école d’art décoratif fonda, élargit et affirma 
au loin la suprématie du goût national; en dépit d'efforts pour la 
déplacer, cette suprématie, plus de deux siècles écoulés, se maintient 
toujours universellement admise. Cela mérite bien quelque recon- 
naissance. Aussi, dans la multitude des tableaux du «premier peintre 
du roi», noblemententendus, travaillés avec assurance et sans tour- 
ment, plus d’un,sans doute, commandera l'attention et sefixeradansla 
mémoire. Cependant, surtout, la « Manufacture royale des meubles de 
la couronne» élève dans les régions de l’art, à travers les vicissitudes 
de l’esthétique, Charles Le Brun au rang des hommes dont un pays 
doit s'honorer, qui ont les privilèges du génie et la gloire d'une juste 
renommée. 


OLIVIER MERSON. 
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VI 


Les derniers Salons ont établi 
à l'évidence l’ascendant exercé sur 
les générations nouvelles par 
M. Puvis de Chavannes et par 
M. Eugène Carrière. En l’an 1895, 
une autre influence prédomine, non 
moins symptomatique, celle de 
M. Gustave Moreau. La copie ser- 
vile, quel que soit le modèle, se 
trouve condamnée, vouée au néant; 
elle répugne autant que la paresse ; 
on la hait comme un dol. Mais 
gardons-nous de crier à la contre- 
facon sans examen, sans preuve, 
sans délai surtout. La hâte sied 


haite tirer l’horoscope d’un avenir ou juger un talent 


en voie de formation ! De toute manière, des préférences, coup sur 
coup affirmées dans un même sens, prennent, au regard de l’obser- 
vateur, une valeur singulièrement renseignante, et nul ne saurait 
se méprendre sur les aspirations d’une jeunesse qu'un commun élan 
entraine vers les maitres les plus soucieux de spiritualisme et 


d’intellectualité. 


Elle est allée à M. Gustave Moreau d’instinct, sans connaitre son 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, & pér., t. XIII, p. 353 et 441. 


ë 
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œuvre mystérieuse et dominatrice qui se soustrait à la curiosité et 


redoute, à légal d’une profanation, l'éclat des vitrines et des Salons. 
Quelques galeries privées, d'accès peu facile, en cèlent une partie ; 
l’autre, plus récente, se trouve jalousement gardée dans l'atelier au 
seuil inviolable; l'unique tableau du Musée du Luxembourg, la 
mélancolique Jeune fille de Thrace retrouvant la t'te d'Orphée ne marque 
nila carrière parcourue, ni le large essor que prit, depuis 1866, le 
génie du peintre-poète. Cependant, malgré la nuit impénétrable qui 
dérobe sa création, toute une élite se presse autour de lui. Comment 
admettre que les eaux-fortes de Bracquemond, les émaux de 
Garnier-Grandhomme, si peu répandus, aient suf£ à ces disciples 
ardents pour fonder leur foi, et dicter le choix de leur directeur ? 
Peut-être le mépris altier des contingences a-t-il semblé le gage 
d’un enseignement libre, approprié au don de chacun et respectueux 
des initiatives individuelles? Peut-être encore les pages magnifiques 
de J.-K. Huysmans dans l'Art Moderne, dans À Rebours, ont-elles 
révélé à ces débutants le secret de correspondances étroites, la 
promesse d’un écho aux balbutiements de leur vague idéal? 

Un fait demeure hors de conteste: parce qu'il transporte loin de 
l’'écœurante banalité, au pays enchanté de la chimère et du songe, 
l’art visionnaire, féerique de M. Gustave Moreau répond aux intimes 
hantises de l'âme contemporaine, satisfait l’àäpre désir d’infini qui 
la tourmente. Aussi l'admiration n’a-t-elle jamais éclaté plus fervente. 
Le temps est loin où l’on concédait à M. Gustave Moreau, comme à 
Baudelaire, un kiosque à la pointe de quelque Kamtchatka. Son 
originalité s’est développée logiquement et l’ordre très littéraire de 
ses concepts certifie « l'état spirituel d’un siècle dans lequel 
les arts tendent non pas à se suppléer l’un l’autre, mais à se prêter 
réciproquement des forces nouvelles ». De Chàteaubriand à Edmond 
de Goncourt, le profit tiré par les lettres françaises des emprunts à 
la plastique s'impose avec la rigueur du fait accompli. Pourquoi 
refuser à l’art des latitudes similaires et lui interdire les bénéfices 
d’acquisitions et de progrès précieux? Entre l'appel aux facultés céré- 
brales et les moyens offerts au peintre, nulle incompatibilité n'existe, 
et dans les tableaux, les aquarelles de M. Gustave Moreau, le luxe 
des beautés techniques ne le cède en rien au faste du symbole. 


Sur des pensers nouveaux faisons des vers antiques, 


proposait André Chénier; au rebours, M. Gustave Moreau entend 
ressusciter les vieux mythes oubliés de l'Orient, de la Grèce, et il les 
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pare d’une jeunesse éternelle par une compréhension renouvelée, par 
l'imprévu de la mise en scène et du métier. Comme Chassériau, son 
maître, il souhaite enfermer la puissance évocatrice d'Eugène 
Delacroix dans la forme hiératique d'Ingres:; un trait impassible 
inscrit le contour de ses placides figures, et vous pourriez entendre 
chacune murmurer avec le poète: 


Je trône dans l’azur, comme un sphinx incompris, 
Junis un cœur de neige à la blancheur des cygnes ; 
Je haïs le mouvement qui déplace les lignes ; 

Et jamais je ne pleure et jamais je ne ris. 


C’est que, selon M. Gustave Moreau, l'expression ne se doit pas 
acquérir aux dépens de l’eurythmie et le recours aux grossiers arti- 
fices n’est pas obligé pour déterminer le sujet et faire saillir l’idée; 
l'ordonnance, la pose et le coloris y sauront bien réussir. À l’heure 
même où le matérialisme triomphait, M. Gustave Moreau s’est 
employé, on le sait, à défendre les droits de l'esprit; faut-il donc 
s'étonner si des écrivains pieux les premiers surent célébrer, comme 
ilconvient, le peintre des légendes païennes? « Le seul nom d’Ingres 
brille en ce moment au-dessus du nom, hier inconnu, de M. Gustave 
Moreau, lit-on dès 1864 dans le Mémorial catholique. Mais, entre eux, 
quelle différence! Ingres, savant dessinateur, bien pénétré du grand 
air de l’art antique, mais apparemment étranger à toute philosophie, 
a lutté contre le monstre pseudo-classique de l’école de David et 
débrouillé l’énigme du beau dessin; c’est assez pour sa gloire. A 
chacun son œuvre : à l’auteur du Virgile et du Saint Symphorien, la 
restauration laborieuse et sincère des traditions d'Athènes; à M. Gus- 
tave Moreau, l'interprétation intelligente et moderne de l'humaine 
antiquité‘. » Ainsi disait M. Désiré Laverdant, durant que les 
sectaires railleurs isolaient le peintre, comme un mage dans sa 
zigurat. Les jours ont coulé, les croyances du mage se sont répan- 
dues, une génération s’est convertie à sa doctrine, et demain les 
historiens s’accorderont à reconnaitre en M. Gustave Moreau à la 
fois un initiateur inspiré et l'artiste prédestiné pour servir de lien 
entre l’école romantique et le symbolisme nouveau. 


1. Appel aux artistes contre le Sphinx et Satan pour le Christ, la Madone et le 
Paradis, par Désiré Laverdant. (Extrait du Mémorial catholique, 186%, p. 21.) Un 
des cinq chapitres est consacré presque dans son entier à M. Gustave Moreau et au 
tableau par lui exposé au Salon de 1864, OEdipe et le Sphinx. 
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VI 


Aussi bien n'est-ce pas l’œuvre du peintre, mais le rôle de l’édu- 
cateur qui est en question, et sur ce point, les Salons, la réunion des 
travaux annuels à l’École des Beaux-Arts apportent les éclaircisse- 
ments nécessaires. Depuis que M. Gustave Moreau a remplacé Elie 
Delaunay comme professeur au quai Malaquais, son atelier est devenu 
l'asile de l'originalité militante; les ouvrages qui s'y élaborent sont 
en accord absolu avec ceux des novateurs du dehors réputés les plus 
audacieux. Cette analogie de tendances a frappé dès longtemps les 
curieux qui épient l’évolution de l’art nouveau, partout où il peut 
apparaître en toute liberté, sans le contrôle d'aucun jury, aux Jndé- 
pendants ou chez M. Le Barc de Boutteville. Plusieurs, entre les disci- 
ples de M. Moreau, ne craignent pas de participer à ces manifestations 
subversives et l’on ne songe pas sans sourire à l'ironie des effets, à 
ce foyer de révolte allumé dans le sanctuaire officiel. En somme, une 
si franche expansion des individualités porte à bien augurer de l’en- 
seignement distribué. Cet enseignement, quel est-il? Nous l’imagi- 
nons volontiers basé sur l'étude parallèle des maitres classiques et 
de la nature, tendant au développement simultané des dons de l’es- 
prit et des connaissances techniques. Parfois, au cours de leurs pro- 
menades, les fidèles du Louvre s'arrêtent devant une copie qui détonne 
par la profonde intelligence de l'original et l'accent enthousiaste 
de la traduction. Point n’est besoin de se perdre en conjectures ! Sans 
nul doute, la réplique a pour auteur un étudiant de l’atelier Moreau. 
La méditation des peintres anciens ne saurait prêter à la critique : 
Delacroix, Manet, artistes affranchis entre tous, n'’ont-ils pas 
laissé d'irrécusables témoignages des leçons demandées à Rubens 
et à Velazquez? L'allégation qui représente M. Gustave Moreau 
comme pastiché sans merci par ses élèves est à peine plus soute- 
nable; le contraste des talents découvre trop bien à quel point est 
léger le joug de la discipline commune. Pour établir au juste ce qu’elle 
vaut, il manque aux Salons plusieurs de ceux qui mirent en éveil nos 
espérances : M. Lehmann, auquel la vie militaire suggère des observa- 
tions inédites, M. René Piot, l’auteur des Mages tant aimés l’an passé, 
M. Bourbon, qui a obtenu contre toute raison, avec u ne peu banale 
Judith, ce que Bürger-Thoré appelait «les honneurs du refus ». Malgré 
ces absences, les deux palais contiennent encore de quoi réduire-à 
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nant Le imputations de plagiat. Un premier argument pourrait être 
LICE opposition de genres abordés avecun égal succès : M. Vigoureux 
se distingue à traiter le nu, M. E.-F. Martel note la lumière assoupie 


PORTRAIT, PAR M, HENNER. 


(Salon des Champ s-Él ysées.) 


dans l’intérieur tranquille, M. Cachoud est tout uniment paysagiste. 
Dites encore si la Pastorale de M. Bussy, ou la Fillette aux roses de 
M. Braut, ne sont pas des tableaux bien personnels et dégagés de 
toute réminiscence. Mais voici mieux : MM. Robert Dupont, Decote, 
Maxence, lesquels se sont pris à évoquer le supplice de saint Sébas- 
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tien, le désespoir d'Orphée, la déchéance de l'Enfant prodigue, n’en 
regardent pas moins autour d'eux en hommes « pour qui le monde 
visible existe », et ils donnent, de parents, d'amis, des images d'une 
touchante intimité. Enfin,et ici la réfutation devient péremptoire, par 
des portraits, rien que par des portraits, MM. Mouthon, Evenepoël, 
Sabatté, Morisset, Baignères se sont imposés à notre souvenir. La 
preuve ainsi faite, les artistes précités s'étant tous inspirés du spec- 
tacle animé de leurs yeux, le préjugé ne sera-t-il pas aboli, qui 
confine les élèves de M. Gustave Moreau dans le culte exclusif des 
rétrospectivités mortes? J'entends que leurs portraits visent plu- 
tôt à la mise en évidence du caractère, à l’exaltation de la vie intel- 
lectuelle qu’au mot à mot de la ressemblance et aux calligraphies de 
l'écriture; c’est par où ils trouvent à nous séduire. Tout portrai- 
tiste s’érige en confesseur d'humanité ; sous peine d'échouer dans 
sa tâche, il lui faut être quelque peu devin; ce qu'on réclame 
de lui, c’est, outre la figuration de ce corps misérable promis à la 
poussière, la trace de l’esprit qui veille et demeure. Nous avons 
vu les portraits qui se recommandent par l'effort ou le nom : les 
exactes études physionomiques de M. Aimé Morot, dont le grand 
savoir n’est ni tendu, ni pédant ; la poétique eftigie que M. Jules 
Breton a frappée de lui-même ; puis, de M. Detaille, le tableau d’appa- 
rat et d’inexorable minutie, où le prince de Galles et le duc de 
Connaught ont été représentés à cheval, suivis de leur état-major, 
durant qu'évoluent par la plaine les régiments de highlanders; nous 
avons vu M. Doucet saisir, non sans subtilité, l’indolence alanguie, 
le mondain nonchaloir, et M. Bonnat, portraitiste ordinaire des pré- 
sidents et souverains, adoucir sa rude et sculpturale manière, trouver 
une grâce d’attitude, des tendresses de tons insoupçonnées pour pein- 
dre la Comtesse L. M. Le goût de MM. Jeanniot, Agache, Lerolle, 
Blanche, Sallès, Baschet, Mary, Margueré s'est affirmé et le 
décompte des imitateurs a établi le crédit dont jouit dans les deux 
mondes la manière héroïque de M. James Mac Neill Whistler; mais, 
entre tant d'images d’indifférents, d’inconnus à la contemplation 
desquels les Salons convient, celles-là seules sont assurées de sur- 
vivre qu'on peut interroger sans trève ; et jamais l'espoir d’une confi- 
dence nouvelle ne nous ramena en vain devant les portraits de 
M. Léandre, de M. Jean Veber, où l'énigme d’un tempérament se 
dévoile, devant celui intensivement expressif de M F.-D... par 
M. J.-J. Henner, devant ceux surtout de M. Paul Dubois, qui lais- 
sent apparaitre à la longue, sous leur tenue sévère et leur forte 
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- simplicité, une âme fouillée jusqu’en ses plus lointains replis. Dans 
de Lemps où les habitudes de l'esprit sont si rarement consignées, il 
plaît que de nouveaux venus s'astreignent à une investigation 


LE CHRIST CONSOLATEUR, PAR M. BESSON 


(Dessin de l’artiste. — Salon des Champs-Élysées.) 


psychologique constante chez les portraitistes français, de Clouet à 
Ferdinand Gaillard. « Le talent est une longue patience, disait Gus- 
tave Flaubert à Guy de Maupassant. Comme il n’y a pas deux êtres 
pareils, efforcez-vous de particulariser nettement votre modèle, de 
montrer, avec les apparences physiques, toute la nature morale afin 
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que je ne le confonde avec nul autre. » Les peintres formés à l'école 
de M. Moreau n'ont pas reçu, semble-t-il, d'autre conseil, et peut- 
être est-ce la volonté de particulariser, jointe à l'étude des maîtres, 
qui doue leurs portraits d’une fierté d’allure souvent voisine dustyle. 
A force de criticuler, on a fini par méconnaître à leurs compositions 
jugées trop érudites, trop savantes, les beautés qui y abondent: 
c’est, dans le tableau de M. Desvallières, la curieuse figure d'Éve 
avec le renversement ingénu et pervers de la tête; — dans l'Enfant 
Jésus parmi les docteurs de M. Rouault-Champdavoine, la concentration 
de la lumière, l'harmonie des couleurs, opulentes ou sourdes, la somp- 
tuosité du décor, laquelle ne nuit en rien au dramatique de la scène; 
— dans le Christ consolateur de M. Besson, la chaleur d’une communi- 
cative émotion. Par les portes de l’église grandes ouvertes s'aperçoit 
la nef emplie de croyants agenouillés ; en avant du porche, sachant 
bien que la prière fait l’âme charitable, des miséreux guettent la 
sortie des fidèles : aveugles aux gestes automatiques, mères anxieuses 
pour leurs nourrissons, tristes épaves d'humanité. Parmi ces déshé- 
rités, le Sauveur est apparu, drapé en un blanc manteau de lin, 
pareil à un suaire, et longuement il baise au front une mendiante 
vers lui venue, des mimosas à la main, une fillette ravie par l'être 
de bonté, si tendre aux humbles, dont les mains effleurent avec la 
douceur infinie d’une caresse. 


VII 


Pour considérer le mouvement dans son ensemble et se bien initier 
aux tendances de l'esthétique nouvelle, il faudrait poursuivre l’en- 
quête en dehors de l’École des Beaux-Arts, étudier un groupe de 
jeunes peintres qui sont un actif ferment de l’art contemporain. Ces 
Symbolistes ne professent pas plus que les élèves de M. Gustave Moreau 
la haine de la nature; ils y puisent à tout instant l’essence de leurs 
inventions, avec le discernement d'un goût très lucide et l'entière 
Liberté d'interprètes qui jamais ne déchoient au rôle de fac-similistes : 
excédés par l’art impersonnel, ils opposent à l'exactitude enfantine des 
images photographiques, les abréviations éloquentes des synthèses 
décoratives. On accorde que la curiosité de leur esprit est grande 
(comme fut jadis celle des romantiques) et qu’ils ont activé la renais- 
sance des industries somptuaires; mais, parce que le principe de 
leur doctrine les a conduits aux sources vives de la tradition 
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médiévale, certains inclinent à les accuser d’archaïsme ou même 
d'ignorance. Est-ce donc un abus de professer l'humilité gothique, qui, 
selon Ruskin, laisse à l'artiste « plus de liberté pour écouter son 
génie en l’empêchant d'être obsédé par l’idée fixe de rendre son métier 
admirable »? Telle fut la route de tous temps suivie par ceux qui 
confiérent à l'art les effusions de leur foi, et la peinture religieuse ne 
se conçoit vraiment qu'exécutée dans la fièvre de l’adoration, sans 
convoitise de succès profanes. L'état d’abaissement où elle a pu 
tomber trouve sa raison dans l’extrème orgueil d'artistes moins 
empressés à célébrer la divinité qu'à faire valoir leurs talents. 
Cependant, l'époque est venue de douter du doute, et un besoin impé- 
rieux de croire s'est emparé de l’âme moderne : aux lettres, à la 
musique, il a valu Sagesse de Verlaine, et les oratorios de César 
Franck, les proses d'Hello, et En route de J.-K. Huysmans ; hormis 
la Vierge au lys de Ferdinand Gaillard, et l'illustration, à notre gré 
trop vantée, de M. James Tissot, la peinture ne s’est complu jus- 
qu'ici qu'aux fadeurs douceàtres et aux flagorneries coquettes d’un 
mysticisme de mode, tout conventionnel. Qu’a-t-il manqué à nos 
artistes? La ferveur et presque toujours l'oubli de soi-même. 
« Vis-à-vis des choses divines, l’attitude qui donne l'intelligence, 
c'est l’agenouillement. » M. Dagnan-Bouveret s’est agenouillé; il 
s’est abimé dans la prière; pour lui, le voile des ténèbres s’est entr’ou- 
vert, et de l'ombre est émergé, meurtri par les pleurs et la souffrance, 
le visage du Rédempteur, empreint d’une tristesse tendre, résignée, 
ineffable. L'évocation est tragique, et je n’en sais pas de plus apte à 
élever jusqu’à Dieu. La règle était naguère de contester au peintre 
le droit et le pouvoir de toucher au miracle : voici que M. Dagnan 
nous donne un pur chef-d'œuvre et que la vie de saint François- 
d'Assise trouve encore à inspirer le plus heureusement M. Ernest 
Laurent. On plaisantait « la superstition du ciel »; on disait les dieux 
du christianisme « à jamais évanouis sous l’analyse moderne», et voici 
qu’ils renaissent et voici que réapparaittriomphalement lesymbolisme 
religieux depuis longtemps honni.Ce que nous en pouvonsespérer,ilest 
loisible de le prévoir, d’après la leçon du passé: « C’est lui qui a tempéré 
les austères dogmes dela scolastique, qui s'est mêlé à l’enseignement 
des petits et des humbles, qui s’est fait le livre de ceux qui ne savent 
pas lire. » Au souffle créateur de l’art, l’idée devient forme; elle s’in- 
carne sous des apparences visibles; elle devient accessible pour tous. 
L’effort, le destin, la mort, ont fourni aux écrivains liturgiques de 
sublimes méditations profitables à l'âme sans contredit. Qui les connait 
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pourtant? Et ne doit-on pas savoir gré à M. Carlos Schwabe d'en avoir 
donné l'équivalence plastique, d’avoir induitau premier regard, et par 
la seule vertu de ses allégories, l'esprit à s’édifier sur la gravité de 
pareils problèmes? Il y a de l’extatique dans cet esthète qui appelle la 
nature entière, et le ciel, et la terre, et les eaux, à concourir par leur 
magie à l'expression de ces symboles dont Albert Durer eût goûté la 
troublante grandeur et la précise linéature.M. Maurice Denis s'illustre 
pareillement à mettreles ressources d'une imagination fertile au ser- 
vice du sentiment religieux le plus sincère. Tous ses ouvrages ont la 
naïveté forte et la gaucherie savoureuse, la puissance expressive et 
la vertu ornementale qui caractérisent les créations de l'art populaire; 
par surcroit, y sourient des tendresses, des grâces d'âme à nulle 
autre égales. Sous leurs indications volontairement sommaires, ils 
cachent une compréhension pénétrante : n’est-ce pas dire qu'ils possè- 
dent le double caractère de simplicité et de profondeur que Hello 
reconnaissait aux écrits sacrés? Ainsi, M. Maurice Denis était marqué 
pour donner de l’Imitation cette version dessinée qui extériorise le 
verbe, sans rien perdre de la portée du sens; et de longtemps non 
plus, on ne vit dela Visitation, des Pèlerins d’Emmañüs semblables repré- 
sentations, tout à la fois aussi émues et aussi neuves. « Restez avec 
nous, voici le soir », ont dit les Pélerins, et le Sauveur est entré:ila 
pris place à la table, et dans le logis, qu'éclaire la grande baie ouverte 
sur le village, où le pas des servantes glisse sans bruit, le calme 
recueilli révèle la présence de l'hôte divin... Le procédé de M. Mau- 
rice Denis est celui même que Viollet-le-Duc recommande aux fres- 
quistes : «un dessin enluminé, à peine modelé »; de fait, une simple 
teinte plate rehausse l'intervalle compris dans la cernée du contour; 
mais le chiffre de l’arabesque est précieux et les nuances atténuées 
s’assortissent pour le plaisir des yeux. 

Parmi les Symbolistes, M. Carlos Schwabe et M. Maurice Denis ne 
sont pas les seuls qui aient forcé l'accès des Salons officiels. Il sera 
permis plus tard de rencontrer presque au complet, à la section des 
arts appliqués, ces pionniers d'avant-garde; dès aujourd'hui nous 
appartiennent comme peintres M. Anquetin, M. Charles Cottet, dont 
l'apport assura maintes fois le succès des expositions dissidentes, 
révolutionnaires. Le premier a obtenu de son mérite un témoignage 
non équivoque; je ne serais point en peine de citer tel paysage, tel 
portrait dérivé directement de la manicre de M. Anquetin; des étran- 
gers surtout, M. Botkine, M. Cushing — qui montre par ailleurs des 
dessins très serrés — se sont plu à adopter les brusques franchises de 
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son trait et de sa couleur; ces ressemblances certifient une maitrise 
de peintre que tait l'unique envoi de M. Anquetin, une préparation 
au fusain pour la caustique affiche du Rire. D'autre part, l'octroi 
d'une bourse de voyage, l'achat par l' État d’un tableau et son attri- 
bution au Musée du Luxembourg ont breveté, avec la garantie du 
gouvernement, le talent de M. Charles Cottet. Loin de se laisser trou- 
bler par cette juste consécration, le bénéficiaire n’a pas cessé de 
pousser droit son œuvre, sans timidité ni sacrifice, et de tendre au 
libre progrès de sa personnalité. Elle s'affirme avec ampleur, et le 
résultat est de ceux qui honorent le plus grandement l’art nouveau. 
A la série de marines et de scènes animées que groupe l'exposition 
de M. Cottet, une désignation collective a été donnée : Au pays de la 
mer. Et, tout de suite, remarquez, je vous prie, que leur auteur se 
garde de localiser son observation; les gens de mer qu'il fixe dans la 
fatalité de leur geste n’appartiennent pas à une contrée, à une époque 
déterminées. Il en va des marins de M. Cottet comme des terriens 
de J.-F. Millet, de l'océan comme de la plaine, du paysan comme du 
pêcheur: c’est dire que les similitudes d'horizons, de types, de cos- 
tumes ont prêté ici et là excellemment à la synthèse; mais le peintre 
y parvient encore par d’autres moyens, par le choix de la lumière, la 
signification des groupements et surtout par l’absolue simplicité du 
sujet. Rien de plus ordinaire que les épisodes de vie auxquels il s’est 
arrêté : l’amas des buveurs pèle-mêle entassés au fond d’un cabaret; 
le repos de trois femmes en deuil assises auprès d’une barrière par 
un temps gros de nuages; le lent défilé, autour d’une bière, de visages 
rougis par le reflet des cierges; puis, à la tombée de la nuit, le départ 
pour la pèche,les promises escortant les gars. Grâce au jeu de l’éclai- 
rage, chaque scène se présente avec le prestige de l’évocation. La carac- 
térisation s’exaspère, comme chez Delacroix ou chez Daumier, et le 
pinceau l’arrache à la pâte rudement triturée ; tous ces tableaux 
sont cherchés dans des gammes sombres; l'éclat des coiffes blanches, 
de rares rehauts noirs et bruns percent l'enveloppe grise des demi- 
jours ou tranchent sur les noirs intenses et profonds. De l'expression 
puissamment concentrée et de la facture âpre jaillit un art qui, de 
prime-abord, effarouche ; bientôt il violente; en dernière analyse, 
l'esprit se ressaisit, le regard s’accoutume, et l'autorité de la vision, 
du métier impose sans retour à la sympathie ces définitions inté- 
grales de nature et d'humanité. 
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Mettre un terme à l’abdication de la pensée, rappeler d'exil l’ima- 
gination, la poésie et la foi, restaurer, pour tout dire, l’art expressif, 
une telle évolution ne saurait être l’œuvre d’un atelier, d'un groupe 
ou d’une génération; elle requiert un accord, une suite d'énergies 
ardentes qui n'ont pas fait défaut à l’école française. En même temps 
que les Rouault et les Besson, que les Maurice Denis et les Charles 
Cottet, d’autres s’efforcent dans des voies parallèles, et avant eux 
des aînés avaient, clandestinement peut-être, préparé cette remise en 


AU PAYS DE LA MER; LE TRAVAIL, PAR M. CHARLES COTTET. 


(Dessin de l'artiste. — Salon du Champ-de-Mars.) 


honneur de l’idée, ce retour de l'esprit. Le résultat décisif du labeur 
commun se signale de mille façons, et la moins curieuse n’est pas la 
résurrection du « paysage historique » si cruellement bafoué et mis 
à mort par nos pères. De ce genre relèvent deux pages dignes d’un 
musée, la Pasiphaé de M. Albert Laurens, la Solitude de M. Paul 
Buffet, et ne sont-ce pas encore, à vraiment parler, des « paysages 
historiques » les Feux du soir de M. Demont, Moïse de M. Pierre 
Lagarde, Adam et Ëve de M. René Ménard, En Colchide de M. Monod, 
La Mort et le Büûcheron de M. Dauchez, le Bon Samaritain de M. A. de 
Moncourt, qui se restreignent au format du tableau de chevalet pour 
installer plus sûrement dans nos demeures la grâce secourable d'une 
quotidienne songerie? L'évolution accomplie, elle est bien dite par ce 
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qui fait le charme de ces tableaux et par ce qui était lettre morte 
pour la plupart des peintres en l’an 1861 où le Prix de paysage fut 
supprimé ; le sentiment des multiples liens qui unissent la créature 
à la création, la croyance au pouvoir troublant des bois et des champs, 
des rives et des grèves, la subordination du cadre à l’action, un pan- 
théisme ému qui associela nature au drame, qui l'oblige à y participer, 
à en suivre et à en refléter les péripéties. Et, la remarque est à faire, 
cette renaissance se constate alors que l'histoire et l'épopée napo- 
léonienne n’ont pas fait sourdre aux Salons une seule œuvre promise 
à la postérité : Le fait d’armes y rime à l’anecdote, la tragédie tourne 
au couplet patriotique et, avec le meilleur de notre gloire, on stra- 
passe des tableaux que guette la chromolithographie. Soyons malgré 
tout sansinquiétudes : notre temps nemanque, au total, ni de peintres, 
ni de dessinateurs possédant par instinct un sens très averti de la 
vie et des mœurs militaires ; mais c’est en dehors de la solennelle 
enceinte des palais que M. Caran d’Ache et M. Ibels se font applau- 
dir. Leur mérite s’en trouve-t-il diminué? Eh non, certes! Qui donc 
voudrait prendre conseil, pour juger, du procédé de l’œuvre, du lieu 
où elle se produit, et ne vit-on pas M. Henri Rivière, avec de minus- 
cules décors et de simples ombres, nous remuer jusqu'au plus pro- 
fond de l'être? L'époque est signalétique en vérité, qui prend un plai- 
sir extrême au mystère de Sainte Geneviève, aux aventures de l'Enfant 
prodigue, au drame de la Marche à l'Étoile ei qui rencontre, à point 
nommé, un admirable artiste pour satisfaire, par un spectacle exquis, 
tout esthétique, un si impérieux amour du surnaturel et de la légende. 

Sans quitter les Salons, et à ne s’arrèter qu'aux rares individua- 
lités isolées, pures de toute attache, combien encore de créations 
suggestives par la leçon cachée sous l'emblème du symbole? Dans la 
Paalène de M. Ary Renan, rien qui n’émane d’un poète et d’un peintre, 
qui ne décèle la culture d’un esprit philosophique et la passion pour 
les belles matières, pour les tons étincelants comme les escarboucles 
des pierreries. Il vous souvient des premiers tableaux de M. Alfred 
Stevens, chatoyants, nacrés, et quand mème si aériens; la Phalène de 
M. Ary Renan commande le parallèle avec ces beaux ouvrages. 
L'heure de la nuit est venue; féminisée, n'ayant de l’insecte que les 
grandes ailes qui étalent sur ses épaules un manteau de majesté, la 
phalène s’est approchée, curieuse, fascinée par la lumière, et elle 
heurte son front contre la vitre embrasée, miroitante, qui renvoie à 
la vie l’image de la mort, donne pour reflet à la beauté un masque de 
spectre, - - vrésage du tragique destin promispar ladévorante flamme. 
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“ fable, QuRe psychologie affinée, ouvre le champ à la malignité 
“es commentaires, et chacun en voudra tirer quelque morale à sa 
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INTÉRIEUR DE L'ÉGLISE DE SAINT-PRIX, PAR M, VOLLCN. 


(Salon des Cha mps-Él ysées.) 


guise; mais surtout elle enseigneïà quel point de pareilles concep- 
tions conviennent excellemment à l'esprit français et quel plein 
emploi il y trouve de sa faculté généralisatrice, de ses dons particuliers 
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de tact et de mesure. L’allusion ne doit-elle pas paraître assez claire 
pour être saisie, assez vague pour ne pas livrer d'emblée son secret, 
assez générale pour s'adresser à la suite des âges? Il me revenait que 
la Phalène était le tableau d'élection du Quartier Latin; le choix a de 
quoi honorer fort le peintre et préciser les appétences imaginatives 
de cette jeunesse à l'unisson de laquelle M. Ary Renan a si bien vibré. 

Satiriste social, M. Jean Veber entend, même sousle dégui- 
sement de l’apologue, repousser les euphémismes, stigmatiser le vice 
et le faire haïr; aux tares de l’âme avilie, il cherche la correspon- 
dance visible, tangible, des déchéances corporelles; pour dire l’Éter- 
nelle convoitise, il peint, comme eût fait le vieux Breughel, des culs-de- 
jatte, l’un sur l’autre rués, nus, s’entre-disputant avec une furie 
meurtrière une pièce d’or brillant sur le pavé gris, près de l’égout où 
elle va glisser, à la rage de tous. Le terrifiant spectacle saisit jusqu'à 
l’épouvante, et nul n’oubliera de sitôt l'éventail de ces bras ensan- 
glantés, braqués vers un unique point de mire; mais, mieux encore 
que par l’aspect, le tableau se conservera au souvenir par la sévère 
leçon qui se dégage de cette flétrissante censure des mœurs. Les 
ancêtres avaient coutume de sculpter sur la porte des basiliques le 
jugement dernier et les supplices de l'enfer, pour garder le passant 
de la tentation mauvaise. De nos jours, et sans s’exagérer la vertu 
effective de ces avertissements plastiques, une redite de l’Éternelle 
convoitise ne trouverait-elle pas opportunément place, partout où se 
poursuit, impitoyable et hideuse, la lutte pour l'or? 

Selon toute apparence, les éléments du tableau ontété pris sur le 
vif, et M. Jean Veber a préludé par la portraiture individuelle de ses 
tristes modèles à leur groupement et au tracé de sa parabole. Aucune 
méthode n’est plus logique, plus normale. L'essentiel est de ne voir, 
comme lui, dans cette étude préliminaire, qu'un moyen et non une 
fin; par malheur, aux Salons, nombre de tableaux semblent des 
morceaux d'atelier, des documents colligés en vue d’une œuvre de 
raison qui jamais ne s'édifie. Encore un coup, si longuement nous 
aient retenu les œuvres d'imagination, il n’en demeure pas moins 
acquis que la nature, la vie offrent à l'artiste une inépuisable 
matière, à la condition que l’auteur commande à la création, qu’il 
ne se résigne pas au rôle passif d'un instrument ou d’un agent chi- 
mique, qu’il n'accepte pas cet effacement de la personnalité, qui 
équivaut dans notre pensée à je ne sais quelle dégradation morale. 
Quand M. de Richemont et Mie Marie Duhem surprennent, dans 
les paisibles jardins des cloitres, la méditation des religieuses ou leurs 
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déambulations graves et lentes; quand M. Dagnan-Bouveret et 
M. Richon-Brunet montrent, en Bretagne, les lavandiéres s’activant 
dans les recoins moussus et ombreux, ou la promenade sur les quais 
des riverains au type bien marqué; quand M. Adler et M. Perrandeau 
découvrent, en pleine rue de Paris, le labeur du petit peuple ou la 
misère des sans-asile, — tous notent, sous le ciel libre, des épi- 
sodes de réalité, mais tous fécondent l'imitation par leur senti- 
ment intérieur qui régit l'ordonnance, la facture. Le jeu du soleil 
et des nuées, la joie des limpidités et l'angoisse des brumes, la 
variabilité de l'atmosphère créent un répertoire d’ambiances, dis- 
semblables à l'infini, et bien propres à affecter, selon le gré du 
peintre, l'âme du spectateur; mais nulle part le charme de la lumière 
ne s'exerce aussi bienfaisant, aussi autoritaire que dans les tableaux 
d'intérieur; c'est la lumière qui établit le lien nécessaire entre les 
acteurs de telle représentation de la vie sociale (les Orphelines, par 
M. Nicolet; la Maternité, par M. Laurent-Desrousseaux), elle qui nous 
attache à une scène familière par l’exaltation du caractère d'intimité 
(la Convalescente, par M. Prinet; la Visite, par M. Letourneau), elle 
enfin qui isole la prière et la rend plus touchante sous le voile mys- 
térieux des clartés tamisées (Vierges sages et Vierges folles, de M. H. 
Fournier; la Grâce, de M. Triquet ; la Confession, de M. L. Simon). 
Avec plus d’évidence encore, le Lied de M. Lomont proclame sa 
puissance : par la haute fenêtre, le jour a fait irruption dans la 
chambre enténébrée; il atteint la chanteuse qui, debout, psalmodie 
lentement, il frappe les lambris jaunes, silhouette le profil d’une audi- 
trice attentive, et la paix dont il entoure les personnages immobiles 
évoque avec une extrême puissance le recueillement qui laisse flotter 
les sons et passer dans l’air la dolente mélodie. Entre M. Lomont et 
van der Meer de Delft, la parenté n’est pas niable : même ordre de 
sujets, même principe d'harmonie, même volonté de rendre la lente 
agonie du rayon lumineux s’éteignant dans l'ombre; c'est à la 
filiation de Chardin que M. Maurice Lobre veut être rattaché. Chez 
lui, plus de contraste, mais une lumière égale, diaphane, qui enserre 
êtres et choses dans l’impalpable réseau d’une enveloppe commune; 
plus de symphonie en or et en brun, mais l'adoption d’une tonalité 
dominante, d’une gamme unique, à l'exécution de laquelle chaque 
tableau demeure soumis. Personne avant lui n'avait dit la 
mélancolie du palais de Versailles, le deuil de ses appartements 
parés et vides. Que M. Lobre s’aventure au dehors, ilgardera l'avan- 
tage de ses dons de voyant, de sa palette aux nuances précieuses et 
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fanées, et s’il vient à peindre la façade du château fastueux, il confes- 
sera la pierre des architectures comme la soie des mobiliers et, cétte 
fois encore, il saura traduire par le matériel 2 moral, par l’usure 
des siècles le drame de l'histoire. 
«Tantque la tête se portera bien, écrivait le vieux Poussin, moe) 

la servante soit débile, il faudra que celle-ci observe les meilleures: 
et les plus excellentes parties de l’art, qui sont du domaine de. 
l'autre. » De main débile il n’est point question avec M. Vollon, mais 
la verte robustesse de sa volonté reste, en dépit des années, com- 
parable à celle de notre Poussin. Ses natures mortes ne trouvent 
pas à plaire sans réserves ; non pas que le genre soit subalterne ; il 
y aura toujours de la gloire pour ceux qui exprimeront, comme 
M. Chrétien ou M° Guérard-Gonzalés, la vie latente, « les larmés » 

des choses ; en revanche, M. Vollon triomphe dans l'Intérieur de Saint- 

Prix, ce tranquille refuge offert aux oraisons par l’humble église de 

village presque déserte et toute baignée de la claire lumière filtrée 
d'une après-midi d'été. La rencontre d’une œuvre si parfaite ravit; 
elle console de bien des déconvenues ; elle provoque aussi l'étonne- 
ment de l'oubli dans lequel la jeunesse d'à présent tient M. Vollon, 

D'ailleurs, dans l'encombrement des Salons, une révolte vous saisit 

contre l'usurpation des renommées, contre cette fausse célébrité 

acquise aux dépens d’inaperçus ou d’incompris, de M. Quost, chef 

d'école, rénovateur du genre floresque, créateur d’une interprétation 

libre, décorative et logique de la plante, de M. Méry surtout, — 
Méry, le peintre de l’oiseau et de l’insecte, « de l'infini vivant», le 
AE de la basse-cour et des singes, Méry le doux moraliste si 
alarmé par la vie aventureuse de nos « frères inférieurs» et qui 
témoigne à leur endroit une tendresse à la Michelet, la compassion 

d'une âme meurtrieet navrée, Méry dont les gouaches revêtent la cou- 
leur grise de la tristesse qui les inspire, Méry qui s'éteint paralysé, 

misérable, frustré de tous honneurs, sans que nul se doute qu'avec 
lui va disparaitre le plus extraordinaire aquarelliste-animalier 

qu'ait, depuis Barye, compté l’école française. 


- 


ROGER MARX. 


(La fin prochainement.) 


NATTIER 


PEINTRE DE MESDAMES 


FILLES DE LOUIS XV 


(DEUXIÈME ARTICLE!) 


On à vu dans le précédent article qu'un grand nombre des por- 
traits de Mesdames de France exécutés par Nattier se retrouvent 
aujourd'hui. Il y a aussi des portraits ignorés sur lesquels il faut 
attirer l'attention, car il y a peu de chances qu'ils soient perdus, 
comme semble l'être. au témoignage mème de l'artiste, le portrait du 
Dauphin à Fontenoy. Le Dauphin possédait, par exemple, ses sœurs 
Mesdames ainées sous la forme des Quatre éléments, tableaux connus 
par les gravures. Ils avaient été faits pour lui et sur sa demande 
expresse, pour être placés en dessus de porte dans son grand cabi- 
net, qui venait d’être boisé à neuf lors de l'installation de son apparte- 
ment au rez-de-chaussée de Versailles’. Voici en effet l’ordre donné 
par Lenormant de Tournehem : « Ordre. M. le Dauphin a demandé 
pour dessus de porte de son cabinet les portraits de Mesdames d’après 
M. Nattier. M. Lécuyer enverra audit Nattier les châssis afin qu'il 
puisse faire les copies dans la forme que M. le Dauphin les a 
demandées. À Versailles, le 11 janvier 1750. LEnormanr*. » Ces 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. AIT, p. 857. 

2, Cette pièce est aujourd'hui la salle 48 du Musée, où vont être exposés des 
portraits de l’époque, qui y ramèneront un peu de la vie du passé. 

3. Archives nationales, 011810. Le mémoire de Nattier, daté de 1751, donne les 
dimensions précises : 3 pieds 3 pouces de haut sur 4 pieds 3 pouces de large. 
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quatre tableaux, payés 4,600 livres, seraient importants à retrouver”. 

On n'aura pas la ressource des gravures pour rechercher le 
portrait de Madame Adélaïde, qui fut fait pour Madame Infante et 
emporté par elle à Parme, quand elle alla prendre possession de son 
duché. Un mémoire inédit de Nattier le décrit ainsi : « Ledit portrait 
a été fait à Compiègne en juillet 1749. Il est sur toile et de même 
grandeur que ceux de Mesdames à Fontevraux, en habit de cour avec 
une main tenant un éventail. Il a été donné à Madame Infante à son 
départ de Choisy, qui l’a fait emballer sur-le-champ et fait partir 
avec son équipage* ». Peut-être était-ce l'original dont une copie 
existe à Versailles en dessus de porte de la chambre de Louis XV *. 
C'était le second portrait de Madame Adélaïde fait par Nattier. 

Quelques années après, Madame Infante en demandait un nouveau, 
comme l’apprend une lettre de Nattier assez instructive à d’autres 
égards, adressée, le 24 juin 1755, à M. de Marigny : 


Monsieur, 

J'ay écrit hier à mon gendre qui est à Parme, secrétaire de M. le comte de 
Rochechouart, pour qu'il ait à faire savoir à Madame Infante que j'ay reçu vos 
ordres pour finir le portrait de Madame Adélaïde; mais en mesme tems je suis bien 
fasché d’estre obligé de vous dire que ma situation ne me permet pas d'entreprendre 
cet ouvrage, si vous n’avés la bonté de me faire délivrer une ordonnance de deux 
mil écus au moins à compte sur les tableaux que j'ay faits et livrés à la Cour depuis 
cinq ans. J’ay eu l'honneur de vous en remettre le mémoire dès l'année passée qui 
se monte à près de 20,000 livres sans y comprendre les deux portraits en pied de 
M. le duc de Bourgogne ordonnés par Madame le Dauphine l’année dernière: 

J'ose me flatter, Monsieur, que vous aurez égard à ma demande. 

En conséquence de quoy, j'irai à Versailles avant le départ des princesses, pour 
avoir les habillements et dentelles nécessaires pour mettre ce tableau en ordre #. 


Le troisième et le quatrième portrait de Madame Adélaïde sont 
connus et, par exception, portent le nom exact de la princesse. Ce 
sont celui de Versailles, de 1756, et celui du Louvre, de 1758, dont 


1. La Gazette a reproduit l’an dernier trois des gravures, donnant les traits 
de Mesdames Infante (la Terre), Henriette (le Feu), Adélaïde (l'Air). Les quatre 
dessins ont fait partie de la vente des objets ayant appartenu à Nattier. 

2. Arch. nat., 0"1932. Estimé 1500 livres. Une Madame Louise fut envoyée à 
Madame Infante par la voie de Turin, le 27 août 1755. 

3. Et sous un nom faux, naturellement, celui de Madame Victoire. Cette copie, 
n° 2181, n’est pas bonne, mais elle a bien pour origine un Nattier. 

4. Marigny a mis sur la lettre : « Madame Adélaïde demande aussi copie de 
celuy de Madame Infante ». (Archives nationales, 01934 B.) 


NATTIER, PEINTRE DE MESDAMES. 39 


Versailles possède une répétition‘. Je ne dirai rien du second, qui 
est bien connu, où Madame Adélaïde en robe bleue est assise, tenant 


MADAME HENRIETTE DE FRANCE, EN VESTALE, PAR NATTIER. 


(Musée du Louvre.) 
un cahier de musique sur les genoux; il avait été commandé pour 
1. N° 4456. La Gazelle a indiqué par erreur (XI 447) que Versailles possédait deux 


répétitions de ce {ableau : l'ancien n° 3802 de Versailles est justement aujourd'hui 


le tableau du Louvre. 
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faire pendant au portrait de Madame Henriette dont il sera question 
plus loin‘. Le premier: représente « Madame en robe de cour 
cramoisie glacée de blanc et brodée d'étoiles », suivant les expressions 
du temps *; c’est celui dont parle Nattier dans sa lettre et qui est un 
de ses plus heureux morceaux. 

Il a pour l’histoire du costume ün véritable intérêt. La princesse 
s’y livre à un petit travail de salon que Nattier appelle « faire des 
nœuds » et que le catalogue dit être de la « frivolité ». Il pourrait 
peut-être répondre au délassement plus tard à la mode qu'on 
nommait le « parfilage ». Ce travail consistait à retirer des galons de 
passementerie les fils d’or qui s’y trouvaient afin de les faire servir 
à d’autres usages; le portrait de Versailles représenterait cette 
opération, car le fil, déroulé sur une élégante bobine, semble perdre 
son or au moment où il passe sous les doigts de la parfileuse. On 
fabriqua des galons et même des objets tissés d'or pour fournir 
matière à cette mode, qui s'était emparée de la cour ét de la 
ville et qui fit assez longtemps fureur‘. Je voudrais qu'une de 
mes lectrices, au courant des anciens travaux féminins, donnàt son 
avis sur celui qu'a représenté le peintre. 

Plus considérable, en tout cas de plus de mérite aux yeux de 
l'artiste, qui le considérait comme un de ses chefs-d'œuvre, était 
le grand portrait posthume de Madame Henriette, qui lamontre assise 
en robe rouge, jouant de la basse de viole, et qui est peut-être, en 
effet, le plus beau de tous les portraits en pied exécutés par Nattier. 


4. Voici seulement le mémoire inédit de Naltier (0‘1934 B) 

« Ce tableau (livré à la Cour le 3 octobre 1758) a été fait pour faire pendant à 
celui de Madame Henriette jouant de la basse de viole, en conséquence de quoi il 
est de même grandeur et représente la princesse en habit de cour, tenant un livre 
de musique, faisant l’action de quelqu'un qui chante. Ce tableau est décoré de tous 
les attributs convenables, moyennant quoy il est très chargé d'ouvrage. Prix 
deux mil écus (6,000 1.) ». Marigny a ajouté de sa main : « A M. Cochin pour me 
dire ce qu'il pense du prix demandé. » On paya 5,000 livres, prix déjà indiqué par 
M. Courajod (Livre-journal de L. Duvaux, 1, exen). 

2. No 3801. Naitier pinæit 1756. V. la planche gravée publiée par la Gazette 
en 1894. 

3. Empruntées à un mémoire du peintre Coqueret qui en faisait une copie en 
1781 (011934 B). Les six Mesdames furent encore copites cette année-là, en forme 
ovale, par Coqueret et Prévost. 

4. V. L'Intermédiaire des chercheurs, vol. XXX (1894), col. 181, 292. 

9. N° 3800. Il était dans l'appartement de Madame Adélaïde. La Gazette en a 
donné la gravure dans sa précédente livraison. 


+ 
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I est daté de 1754, mais il avait été commencé en 1748, et n'avait 


A J S8E AR) 14 DATTIER,: 
LOUTSE-ÉLISABETH DE FRANCE (MADAME INFANXTE}), DUCHPF £ DE PARME, | Y 


(Musée de Versailles.) 
ité tr ‘artiste tenant sans eà y mettre 
pas été poussé très activement, l'artiste tenant sans doute à y 


è ( * savoir si divers portraits devront être payés 
4. Arch. nat., 011932, (Note pour savoir si divers portraits d pa) 


par les Bâtiments du Roi ou sur la cassette de Mesdames.) 
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tous ses soins. Mais Madame Henriette mourut à vingt-quatre ans, 
le 10 février 1752, et aussitôt le famille royale, qui l'aimait beau- 


coup, insista pour que son portrait fût promptement livré. M. de 


Vandières (Marigny) le réclamait à Coypel, au nom de Marie Lec- 
zinska, par la leltre que voici: 


À Versailles, le 22 février 1752. 

La Reine m'a dit, Monsieur, qu’elle désiroit avoir le portrait que M. Nattier a 
fait de feüe Madame jouant de la basse de viole. Ayés agréable, je vous prie, de 
voir M. Nattier et de sçavoir de luy en quel état est ce portrait, s'il est finy ou non. 
Au premier cas, il faut le faire porter icy incessamment; au second cas, vous 
demanderés à M. Nattier de l'achever le plus promptement qu'il sera possible, 
parce que la Reine veut l'avoir. Je compte que vous m'informerés de l’état où il est 
et que vous me dirés dans quel temps je pourray le recevoir icy. 


VANDIÈRES !. 


De tous les portraits de Madame Henriette que j'examine ici, c'est 
le seul qui soit venu jusqu'à nous avec une tradition certaine. Je 
n'aurais donc rien à dire de nouveau sur le tableau, si je ne devais à 
M. Fernand Engerand connaissance de deux lettres inédites de 
Nattier, dont la première nous fait connaitre l'importance que 
l’auteur attachait à cette œuvre. Il écrit en ces termes au directeur 
général des bâtiments pour obtenir de Madame Adélaïde, à qui 
appartient le portrait, la faveur de l’exposer au Salon du Louvre : 


À Paris, ce 10 aoust 1755. 

Monsieur, comme vous avés donné vos ordres pour l'exposition des tableaux au 
Salon, permettez-moi de vous faire une prière qui est d'obtenir de Madame Adélaïde 
qu'elle trouve bon que le tableau de Madame Henriette y soit exposé. Comme c'est 
un de mes meilleurs ouvrages, je croy qu'il me feroit honneur. D'ailleurs c'est un 
tableau intéressant et qui y figureroit très bien. Comme je ne doute nullement 
qu'elle n’y consente, je vous demande en grâce d'en donner l'ordre à M. Portail, 
afin qu'il le fasse arriver à Paris assez à tems pour y avoir une place convenable 
dans la décoration du Salon. Vous obligerés sensiblement celuy qui est avec un 
respect infini, Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 


NATTIER ?. 


1. Arch. nal., 011907. Communication de M. Fernand Engerand. 
2. Arch. nat., 011934 B. Voici la réponse de Marigny : 


À Compiègne, le 14 août 1755. 
Madame Adélaïde, Monsieur, à acquiescé à votre demande, Elle consent que 
le tableau de Madame Henriette soit exposé au Salon du Louvre, et en conséquence 
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La seconde lettre de Nattier se rapporte au portrait de Madame 
Adélaïde en robe bleue, qui devait faire le pendant du précédent; 
elle semble adressée à Portail et montre l'intérêt attaché par l’artiste 
à l'encadrement de ses tableaux : 


Monsieur, la bordure dont je vous ai parlé la dernière fois que j'ai eu l'honneur 
de vous voir est pour le grand portrait de Madame, qui doit faire pendant à celui 
de Madame Henriette. Il y a bientot deux ans que vous m'avez donné cet ordre 
d’après celui de Madame. Ce tableau est fort avancé; vraisemblablement il y faudra 
une bordure; lorsqu'il sera totalement finy, il seroit désagréable de ne savoir où le 
placer faute de bordure. Vous sçavés, monsieur, que c’est {a ruffiana del quadro. 
Gomme il faut du temps pour la faire, je crois qu'il vous est indispensable d'en 
donner l’ordre au sieur Morisent ‘, qui a fait celle de Madame Henriette, pour qu'il 
suive le même dessein. Je suis avec un respectueux attachement, Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 


NATTIER ?. 


Les deux Nattier mythologiques de Versailles, dont il à été 
question dans notre premier article, ne sont pas les seuls importants 
à débaptiser. Observons, par exemple, avant de quitter Madame Hen- 
riette, que le portrait placé jusqu’à présent en mauvais jour, au-dessus 
de la porte de la chambre de Louis XV allant au Cabinet du Conseil, 
portrait qui a toujours porté le nom de cette princesse *, ne saurait un 
seu] instant garder cette attribution. Nous possédons, en effet, les 


je donne ordre à M. Portail de le faire transporter à Paris pour que, dans l'exposition 
des tableaux, il soit mis dans une place convenable. Je suis, Monsieur, votre très 
humble et très obéissant serviteur. 


Le marquis de MARIGNY. 


Le même dossier renferme la lettre adressée par Marigny à Portail, garde des 
tableaux du roi à Versailles. 

4, Morissant, sculpteur sur bois, figure souvent dans les comptes pour les cadres 
somptueux qu’il exécutait. Le carton 011932 contient divers mémoires de lui, et 
notamment, à la date de 1754, la description de la magnifique bordure fleurdelisée 
du portrait de Madame Henriette, exécutée « par ordre de M. de Vandières et sur 
les desseins agréés de M. Natlier, peintre ». Elle coùta 588 livres. 

2. Archives nationales, 01908. 

3. L'administration du Musée vient de déplacer ce tableau, qui était d’ailleurs 
fort mal exposé, et de le remplacer par une copie partielle, avec variantes (n° 4455), 
du portrait de Madame Henriette jouant de la basse de viole. On lit sur cette 
copie, en titre d'un morceau de musique presque déchiffrable posé sur le clavier : 
Aoust, Vénus et Adonis, Cantabille (sic). 
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deux points extrèmes de sa physionomie ‘, avec son portrait de 1742 
et celui où elle joue de la basse de viole, et il n’y a, entre ces 
deux points, aucune place pour le portrait numéroté 2179, qui est 
à mi-corps et représente une princesse du sang, en manteau bleu 
fleurdelisé doublé de fourrure et en robe de cour brochée d’or, 
tenant un éventail, avec un fond de jardin à la française. Le 
tableau est signé Nattier pinxit 1751. Sur la vue de cette date, Paul 
Mantz en a fait Madame Henriette sous la forme du Feu, dans un 
des Quatre éléments : or, il n’y a, dans ce portrait officiel, aucun 
attribut allégorique, aucune trace de la composition du Feu bien 
connue par la gravure de Tardieu; enfin ce re saurait être Ma- 
dame Henriette. 

Quelle est donc la princesse représentée? Il était assez difficile de 
le dire, tant que le portrait restait dans l'ombre eten dessus de porte. 
Rapproché des autres portraits que Versailles possède de Marie- 
Josèphe de Saxe*, on y retrouve tous les traits essentiels de cette 
gracieuse dauphine ?. A la date du portrait, elle a vingt ans à peine 
etse trouve française depuis peu. C’est encore la princesse allemande 
un peu gauche, un peu trop florissante, et sans le charme paisible 
que lui donnera bientôt le crayon de La Tour. 

Nattier a rendu ici selon son art ordinaire les étoffes, le brocart 
et la fourrure que porte Marie-Josèphe. Avec « son talent particulier 
pour ajouter des grâces à la ressemblance », comme disait l’abbé 
Raynal, il n’a pas renoncé à la faire jolie; il a, de plus, exactement 
marqué cet air de bonté et de candeur que conserva jusqu’à la fin la 


4. Il n'y a pas à tenir compte, au point de vue des traits, du pelit portrait en 
pied de Madame Henriette avec Madame Infante, n° 4395, qui les représente dans 
leur première enfance et qui est vraisemblablement de Belle. 

2. No 3797 (signé et daté par Nivelon en 1764); n° 3796 (la Dauphine en robe 
bleue abondamment garnie de fourrure, tenant un éventail). Ces portraits sont 
encore à l'Attique du Nord; le second a été jusqu'à présent mis sous le nom de 
Nattier, attribution que je ne saurais soutenir; j'y vois la copie d’un des portrails 
officiels de Drouais, dont la robe à fourrures fait penser à celle du grand pastel 
de La Tour, au Musée de Saint-Quentin. 

3. De même dans le portrait en buste assez médiocre, n° 3799, où la tête est 
copiée d'après la Loile que nous étudions, et qui figure au catalogue sous le nom 
de Madame Henriette. 

4. Les pastels de la Dauphine de Saxe, qui sont au Louvre et à Dresde, n'ont 
pas l'imporlance de composilion de celui du Musée de Saint-Quentin, étudié 
par M. Élie Fleury, et où elle est représentée assise, ayant le duc de Bourgogne 
debout auprès d'elle. 
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mère de Louis XVI et qui répond si bien à sa nature morale. C’est, en 


som inté £ ‘histoir i û 
me, un intéressant document d'histoire, qui, pour être d’un 


LOUISE-ÉLISABETH DE FRANCE (MADAME INFANTE), DUCHESSE DE PARME, PAR NATTIER,. 


(Musée de Versailles.) 


caractère tout autre que les pastels de La Tour, ne mérite pas moins 
d’être consulté. 

On connaissait l’existence d’un portrait de la Dauphine de Saxe 
en robe de cour, exécuté à Fontainebleau en 1750, exposé en 1751 et 


XIV. — CPE RIOIDE. 6 
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payé en 1755. Les dimensions mêmes de ce tableau étaient fournies 
par un document; il se trouve qu’elles concordent parfaitement avec 
le nôtre‘. Le prix de 2,500 livres, assez élevé pour un portrait de cette 
grandeur, alors que les princesses en Flore et en Diane avaient été 
payées à raison de 1,800 livres seulement, montre l'importance 
qu’on attachaità ce portrait de la Dauphine; on y peut voir aussi une 
preuve de la vogue toujours croissante de Nattier. Quoi qu'il en soit, 
ce tableau, qu’on peut considérer comme inconnu jusqu'ici, constitue 
une acquisition véritable pour les collections de Versailles. 


Si nous perdons une Madame Henriette à Versailles, nous en 
retrouvons une au Louvre. Le portrait si intéressant de la collection 
Lacaze, connu sous le nom d’Une fille de Louis X Ven vestale, doit désor- 
mais préciser sa désignation. La présence d’une commande d'un « por- 
trait de Madame Henriette en vestale, fait à Compiègne », dans le mé- 
moire publié par M. Prost, rendaitcette identification vraisemblable. I] 
n’y a pas lieu d'élever de doutes, si on rapproche le tableau du Louvre 
du grand portrait de Versailles : mêmes traits, même regard, même 
inclinaison de la tête; des différences seulement dans la coiffure, qui 
comporte un voile dans le portrait de vestale. Ce n'était pas, du 
reste, la première fois que la princesse se faisait peindre ainsi; la 
figure allégorique du Feu n’est pas autre chose qu'un portrait de 
vestale, comme le prouve la description suivante, se rapportant fort 
bien à la composition gravée par Tardieu, de la copie qu’exécuta de 
ce tableau le copiste Prévost : « Madame Henriette en vestale, vêtue 
de satin blanc, la tête appuyée sur sa main gauche, paraissant méditer 
sur l’histoire des vestales qu’elle tient de la main droite; le fond 
du tableau est l’intérieur d’un temple? ». Le premier des portraits 
de ce genre, dont le symbolisme atteste que la princesse avait 
renoncé au mariage, avait été commandé par le Roi à Compiègne, 
en 1749 *. On sait que Louis XV aimait particulièrement Madame 


4. Celui-ci à été rentoilé el à peine rétréci. I mesure encore 4m,05 de hauteur sur 
1,20 de largeur. Cf. le document publié par M. Prost, Gazette, XI, 445. Un autre 
document établit qu'il a été «livré en 1751 »; de là la date qu'il porte à la signature. 

2. Arch. nat., 011931. Le livre, dans la gravure, porte au dos Hist. des Vest. 

3. Arch. nat., 011932. Le tableau de la collection Lacaze n’est ni daté, ni 
signé. Les documents parlent d'un portrait « en vestale » qui était encore inachevé 
au 4er février 1757 et qui pourrait être celui-là. — En 1732, Coypel peignit pour 
600 livres un portrait de Madame Henriette « vêtue en religieuse dans un désert » 
(011939) ! 
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Henriette, qui sut tenir tête avec intelligence et fermeté à 
Me de Pompadour. Les portraits de Nattier, et surtout peut-être 
celui du Louvre, nous laissent deviner le secret de cette influence, 
qui n'allait pas sans douceur et sans bonté. 

La tête du portrait de la vestale et celle de la musicienne à la basse 
de viole, qui sont à peu près identiques, fournissent un exemple de la 
façon dont Nattier travaille, à la fin de sa carrière, pour la famille 
royale. Nous avons là une de ces six têtes une fois faites, destinées à 


_ être achevées en tableaux, pour lesquels les augustes modèles enver- 


rontleurs habits, mais ne poseront plus. En attendant, elles servent 
continuellement aux copies dont la cour a besoin ‘ et peuvent être 
utilisées dans des compositions diversements disposées. Ces têtes sont 
l'objet d’un paiement spécial fait à Nattier dans son règlement de 
compte du 10 décembre 1760, dont voici le texte : 


Au sieur Natlier, peintre... parfait payement de 10,900 livres, à quoy mon- 
tent les six portraits dela famille royalle, dont il n'y a que les testes ? achevées, 
estimés 3,00) livres, un portrait de Monseigneur le duc de Bourgogne estimé 
2,000 livres, une copie du mesme estimée 900 livres,et un portrait de Madame Adélaïde 
de France, en habit de cour, assise et tenant un papier de musique, estimé 5,000 livres, 
que ledit Nattier a faits pour le service du Roy, les six premiers pendant les années 
1747 et 1748, celui de Monseigneur le duc de Bourgogne et la copie pendant 17355, 
et celui de Madame Adélaïde pendant l’année 1758 . 


4. V. dans le travail de M. Prost, p. 439, les documents complétés par l'extrait 
des Comptes ici publié. Les têtes étaient celles de Madame Adélaïde, Madame Infante 
(deux exemplaires), Madame Henriette (pour le portrait en vestale), Madame Vic- 
toire, Monseigneur le Dauphin « peint avant que ce prince ait eu la petite vérole ». 

2. Le mot a été omis par le copiste du texte des Comptes. 

3. [l y a ici une légère confusion dans les Comptes. Au Musée de Versailles, le 
n° 3887 (duc de Bourgogne) porte la signature Naltier pinæit 1754. Il a été exposé 
toutefois au Salon de 1755. 

4. Arch. nat., 0: 2260, fol. 354. Ajoutons les indications suivantes qu’appor- 
tentaussiles Comptes des Bâtiments (012262) : —25 mai 1762 : «A Nattier, 6,000 livres 
à compte des « tableaux de la famille royale qu’il a faits pendant les années anté- 
rieures ». — 42 octobre 1767 : « Aux héritiers du sieur Nattier, 10,000 livres, à 
compte de tableaux faits pour le service du Roi. » — 8 juillet 1768 : « Aux héritiers 
du sieur Nattier,.… parfait payement de 16,720 livres, à quoy montent tant neuf 
tableaux représentant Mesdames Henriette et Adélaïde de France, feues Mesdames la 
Dauphine et Infante, duchesse de Parme, et une bordure, que la gratification à luy 
accordée par S. M. en considération des frais de voyage et dépenses extraordinaires 
qu'il a faits et fournis pour le service du Roy, depuis et compris l’année 1746 jusque 
et compris l’année 1762. » — M. Fernand Engerand a retrouvé et publiera, dans ses 
importantes études sur les commandes royales du xvir siècle, le mémoire de Nattier 
demandant une gratification générale en 1762 et l'avis favorable de Cochin à ce sujet. 
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Nous apprenons ici à quelle époque ont été faites les études de 
têtes d'après la famille royale; les princesses et le Dauphin auraient 
posé en 1747 et 1748 ; on doit ajouter 1749, pour ce qui regarde Madame 
Infante, arrivée à Versailles aux premiers jours de cette année. 

Madame Infante(Louise-Élisabeth de France, née en 1727 et mariée 
en 1739 à don Philippe, infant d'Espagne, plus tard duc de Parme) 
est la fille ainée de Louis XV et la seule qui ait pris un époux. 
Quand elle revint pour la première fois après son mariage à la cour 
de France, ce fut pour y séjourner plusieurs mois, de janvier à 
octobre 1749, et dans des circonstances politiques assez délicates. 
La plus grande intimité se renoua entre elle et ses sœurs, et surtout 
avec Madame Henriette. C’est durant ce séjour, dont les mémoires 
de Luynes et de d’Argenson parlent abondamment, que Nattier put 
peindre pour la première fois la princesse qui quittait l'Espagne 
pour aller régner sur Parme et qui avait alors vingt-deux ans. 

Au mois d'octobre 1750, la duchesse de Luynes écrivait de Fontai- 
nebleau à son mari qu'on avait vu à la cour un tableau de Nattier 
représentant « Madame Infante assise avec l’infante Isabelle debout 
à côté d'elle, qui lui présente une branche de lis. La mère est très 
ressemblante, air agréable et mignon, et la fille très flattée. M. le 
Dauphin fait rester Natlier ici pour peindre M la Dauphine » :. 
Ce portrait de la Dauphine est celui que nous avons identifié plus 
haut. Celui de l’'Infante et de sa fille Isabelle, née le 31 décembre 1741, 
avait été fait par Nattier pour le duc de Parme, non pour le roi de 
France; ilseraitintéressantdeleretrouver,commenousavonsretrouvé 
l’exquis portrait en pied de la petite infante Isabelle, qui fut au Salon 
de 1753, et que citait avec éloge Mme Tocqué?:. 

Madame Infante était comptée, avec Mesdames Henriette et 
Victoire, au nombre des filles de Louis XV qui passaient pour 
jolies, les trois déshéritées de beauté étant Mesdames Adélaïde, 
Sophie et Louise. Nous avons quelque peine à goûter le genre de 
charme de l’Infante, par les portraits de Nattier qui nous restent 
d'elle. Deux sont à Versailles, l’un connu déjà, l’autre sous un faux 
nom. Tous les deux mettent en relief l’'embonpoint excessif du visage, 
le caractère poupin de chaque trait. À chaque voyage à Versailles, 
en effet, on constatait une augmentation de cet embonpoint. Luynes 


4. Luynes, Mémoires, X. 357. 


2. C'est le n° 4465 du Musée de Versailles. V. la démonstration dans la 
Chronique des Arts du 20 avril 4893. 


ES « 
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‘écrivait, en 1749, au moment de l'arrivée: « Madame est assez 


considérablement engraissée depuis son départ d'ici; son teint est 
fort bruni, d’ailleurs son visage n’a point changé. » Et en 1757: 
« On l’a trouvée en bonne santé, et même engraissée »‘. Ce second 
séjour se prolongea jusqu’à la mort de la princesse, un peu délaissée 
sur la fin, à partir de la disgrâce de son ami Bernis, et emportée par 
la petite vérole à Versailles même, le 6 décembre 1759. C’est alors, 
semble-t-il, que Nattier la peignit en habit de chasse (n° 3875). 
Le portrait, daté sur l'original 1760, ce qui n’est qu’une date 
d'achèvement, fut exposé au Salon de 1761, où Diderot le trouva 
« détestable ». Pour nous, au contraire, le morceau, savoureuse- 
ment peint, est de ceux où Nattier a été le plus près de la nature et 
de la vie. 

Le second portrait de Madame Infante par Nattier, celui qui n’est 
pas encore identifié, est d’une composition beaucoup plus importante, 
quoique d’un art moindre. Il a figuré jusqu’à présent sous le.nom 
de Madame Victoire (n° 3806); mais l'identité des traits est absolue 
et d'autant plus facile à reconnaître que, sauf le chapeau de chasse 
qui existe dans le premier, la tête a été simplement copiée par le 
peintre sur la même étude. La princesse est assise, vêtue d’une robe 
brochée d’or et portant un manteau fleurdelisé; elle tient un éventail 
de la main gauche. Une couronne, placée devant elle sur une fort 
belle console rocaille, indique bien qu'on est en présence d’une prin- 
cesse régnante. 

Ce portrait, pour lequel Madame Infante n’a point posé, a été 
répété deux fois par Nattier, ou du moins il a fait deux fois la tête 
dans le but de le répéter *. Mme Tocqué le décrit comme le portrait en 
pied et en habit de cour qui fut « son dernier ouvrage, étant tombé 
malade très peu de temps après l'avoir achevé ». Nattier ayant 
cessé de peindre au mois de juillet 1762, je ne sais si la répétition 
commencée put être terminée; les comptes publiés plus haut n’en 
font pas mention précise. En tout cas, il était intéressant de pouvoir 
désigner avec certitude cette composition, où l'art du peintre ne 
témoigne d'aucune décadence et qui fixe une date de sa carrière. De 
même que le portrait de Madame Henriette en Flore est le premier 
travail exécuté par lui pour la famille royale, le grand portrait de 


4. Luynes, Mémoires, IX, 272; XVI, 168. 
2. Une fois en buste seulement, sur la demande du due de Parme, qui paya 
1,800 livres pour l'achèvement et à qui le tableau fut expédié (Arch. nat., 011932). 
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Madame Infante marque le point extrême de sa carrière de cour, et 
se trouve être en même temps son dernier ouvrage. 


« L'entreprise colossale », devant laquelle reculait Paul Mantz, 
vient d’être tentée. Elle ne semblait si compliquée que parce qu'on 
manquait d’un point de départ. Ce point une fois trouvé, la critique 
appliquée aux portraits de nos princesses devait naturellement 
amener des identifications et des éliminations. On a proposé ici celles 
qui regardent le Musée de Versailles. Les curieux et les historiens 
de la Cour de France pourront désormais puiser dans les documents 
mis à leur disposition les renseignements précis dont ils regrettaient 
l'absence. Je les invite, pour contrôler mes assertions, à explorer à 
nouveau ce gracieux monde féminin du xvin* siècle que l’œuvre de 
Nattier fait si bien revivre. 


PIERRE DE NOLHAC. 


RECTIFICATIONS PROPOSÉES AU CATALOGUE DE VERSAILLES 


2179. Madame Henriette. Marie-Josèphe de Saxe. - 
2181. Madame Victoire. Madame Adélaïde. 

3799. Madame Henriette. Marie-Josèphe de Saxe. 
3805. Madame Victoire. Madame Adélaïde. 

3806. Madame Victoire. Madame Infante. 

3808. Madame Sophie. Madame Henriette. 

3811. Madame Sophie. Madame Victoire. 

3817. Duchesse d'Orléans. Madame Victoire. 

3818. Duchesse d'Orléans. Madame Henriette. 

3819. Duchesse d'Orléans. Madame Victoire. 

4392. Princesse de Conti. Madame Sophie. 

4428. Princesse inconnue. Madame Louise. 

4442. Princesse inconnue. Madame Louise. 

4457. Madame Sophie. Madame Henriette. 

4459. Mesdames Adélaïde, Victoire, Sophie. Mesdames Victoire, Sophie, Louise. 
4465. Princesse inconnue. La petite Infante Isabelle. 


Louvre. Fille de Louis XV en vestale. Madame Henriette. 


W D d 
où 
SC ce 


LA COLLECTION GRANDIDIER 


Le Musée du Louvre 
vient de recevoir un inesti- 
mable cadeau. Un amateur, 
M. Grandidier, lui offre, à 
des conditions que nous 
dirons tout à l'heure, la 
précieuse collection de por- 
celaines chinoises qu'il a 
patiemment formée depuis 
une vingtaine d'années et 
qui, aujourd'hui, est sans 
contredit une des plus cu- 
rieuses et des plus complètes 
qui soient. 

L'histoire de cette collec- 
tion ? La voici en quelques 
mots. M. Grandidier est né 
avec le goût des belles choses. Dés sa jeunesse, il se mit à rechercher 
tout ce que l’art des siècles passés nous à laissé de précieux 
livres rares, bibelots, dessins de maîtres. Ce qui n’était d’abord 
qu'un plaisir devint une passion qui, peu à peu, se localisa, pour 
ainsi dire, sur le domaine de la céramique chinoise. Notre collection 
neur se défit done de ses objets d’art et de ses curiosités et céda la 
plus grande partie de ses livres pour se consacrer uniquement 
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aux porcelaines de l'Empire du Milieu. Aujourd’hui ses galeries en 
renferment plus de 3,200 spécimens qui, méthodiquement classés, 
sont, en même temps qu’un régal pour les yeux, un résumé complet 
de l'histoire de cette industrie ‘. 

La classification adoptée par M. Grandidier est des plus simples : 
renonçant aux dénominations généralement employées de famille 
verte, famille rose, ete., qui ne lui semblent pas répondre à un caractère 
suffisamment précis, il classe ses porcelaines par ordre chrono- 
logique et partage à cet effet l’histoire de la céramique chinoise 
en cinq périodes, qui sont : 

I. L'époque primitive. — Dynasties des Song (960-1260) et des 
Youen (1260-1368) ; 

II. L'époque des Ming (1368-1644); 

III. L'époque K’hang-Hi (1662-1723) ; 

IV. L'époque Yung-Tching (1723-1736) et Kien-Long (1736-1796) ; 

V. L'époque moderne. 

Au sujet de l'invention de la porcelaine, M. Grandidier est en 
contradiction avec Jacquemart, Stanislas Julien, du Sartel et la 
plupart des écrivains qui se sont occupés de l’art chinois. Presque 
tous, en effet, s'accordent pour fixer l’origine de la porcelaine bien 
avant l’année 960 * et, à défaut d’une pièce authentique, remontant 
à ces époques lointaines, cherchent des preuves dans différents 
auteurs, comme Liu-Yu, par exemple, qui, vers le milieu du 
vin siècle, a écrit un traité sur le thé. Or, dans cet ouvrage, certaines 
tasses sont décrites de manière à faire croire qu'il s'agit de véri- 
table porcelaine. De son côté, le Dr Bushell qui, aux États-Unis, fait 
autorité dans la matière, cite le récit d'un navigateur arabe, écrit 
peu de temps avant l'avènement de la dynastie des Song, et où il est 
question d’une poterie « bleue comme le ciel, brillante comme un 
miroir, fine comme du papier, et qui, au toucher, rendait un son 
cristallin ». Le même D'Bushell raconte, à l'appui de son opinion, qu’il 


1. Pour cet article, nous avons fait les plus larges emprunts à l'excellent livre 
de M. Grandidier : La Céramique chinoise, Paris, 1894, Firmin-Didot, édit. 

2. On sait que de bons esprits ont émis cette opinion, d’ailleurs abandonnée 
aujourd'hui, que les fameux vases murrhins si recherchés à Rome, et qui, selon 
Pline, venaient d'Orient, étaient sans doute des pièces de porcelaine chinoise. 
Beaucoup de produits céramiques peuvent, pour un œil peu exercé, présenter les 
caractères de la porcelaine. C'est ainsi que, en 1739, Réaumur obtint, au moyen 
d'une dévitrification du verre, un produit ressemblant de très près à la porcelaine 
chinoise. Voir à ce sujet : La Porcelaine par Ch. Vogt, Quantin, édit. 
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_avuà Pékin,oùila séjourné longtemps, un enfant dont la coiffure était 


ornée d'un fragment de porce- 
laine «clair de lune », serti d’or. 
Ces arguments, il faut le recon- 
naître, n'ont rien de probant. 
Une description, et surtout une 
description poétique, si précise 
qu'elle soit, ne peut avoir, la 
valeur d’une analyse chimique, 
et rien ne prouve d’une façon 
absolue que les objets décrits 
plus haut fussent de véritables 
porcelaines. Quant au fragment 
que le D' Bushell déclare avoir 
vu, enchâssé comme une pierre 
précieuse, quelle preuve nous 
donne-t-il de l’époque à laquelle 
il croit devoir le faire remon- 
ter? Il ne faut d’ailleurs pas 
faire dire à M. Grandidier plus 
qu'il n’entend dire : il déclare 
seulement que, à sa connais- 
sance, et d’après les renseigne- 
ments puisés aux meilleures 
sources, on n'a rencontré jus- 
qu'ici aucune pièce purement 
kaolinique que l’on puisse, avec 
quelque certitude, faire remon- 
ter plus loin que la deuxième 
moitié du 1x° siècle, et que, par 
conséquent jusqu'à plus ample 
informé, il faut fixer à cette 
époque l’origine de la porce- 
laine chinoise. 

Cela dit, examinons la col- 


VASE A DÉCOR ARABESQUE POLYCHROME, 


(Époque des Ming.) 


lection de M. Grandidier en nous conformant à la classification qu'il 


a adoptée. 


PREMIÈRE ÉPOQUE. — Les spécimens que M. Grandidier à pu 
recueillir de cette période sont relativement nombreux; beaucoup 


XIV. 9 PÉRIODE. 
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toutefois — le collectionneur le reconnait — ne sont que des copies 
exécutées à une époque ultérieure. Elles n’en sont pas moins instruc- 
tives, en raison de la fidélité d'exécution de ces copies qui donnent 
une idée exacte des époques primitives. 

Les couleurs qui dominent en porcelaine jusqu’à l'avènement des 
Ming sont les blancs laiteux, à glàçure abondante, les blancs mats, 
jaunàtres ou chamois, avec ornements soit gaufrés, soit gravés, ton 
sur ton, soit encore décorés d’ornements en pâte brune; le gris 
cendré, le jaune mastic, le « clair de lune » ou le violet peau 
d'aubergine ; toute une gamme de tons discrets, de notes assourdies 
qu'égaient seulement les flambés du four de Kiun, dans le Honan, 
qui sont tantôt d'un rouge vif (rouge de fard), tantôt d'un bleu de 
prune, ou d’un bleu d’oignon’. Parmi les pièces les plus vénérables 
de cette époque, je citerai un {ing, provenant de la vente du baron 
Davillier; ce dernier l’avait reçu en cadeau de l’archiprètre préposé 
à la garde du trésor de Saint-Marc, à Venise. L'érudit amateur 
racontait que ce brûle-parfums avait été rapporté par Marco Polo, le 
grand navigateur vénitien, qui avait fréquenté la cour de Kubilaï- 
Khan, fondateur de la dynastie mongole à la fin du xiun° siècle. Ce 
ting, en porcelaine ayant l’apparence de la pâte tendre, offre trois 
bandes d’ornements superposées, avec quatre anses en S, et huit pieds 
en console; le couvercle ajouré porte à chacun des huit angles une 
boule fleuronnée. Le plateau octogone, à rebord droit, à huit pieds 
en trèfles, est surmonté de huit boules semblables à celles du cou- 
vercle. 

Parmi les violets peau d’aubergine, j'ai noté surtout un cornet 
droit, lobé, moucheté de vert (copie exécutée sous le règne de Kien- 
Long, dont elle porte le cachet carré). Citons encore : deux vases en 
forme de balustre carré, l’un d’un vert grisâtre, craquelé et maculé 
de taches d'unjaune d’ocre, l’autre grisätre qui a été exécuté vers 1086; 
une reproduction en porcelaine d’un vase rituel en bronze de l’antique 
dynastie des Tcheou, qui, avec ses ornements en pâte blanche se 
détachant sur le gris ardoise de la couverte, est d’une belle allure 
décorative; deux vases de terre émaillée, d’une pureté de forme 
toute classique et dont la panse allongée rappelle les amphores 
grecques. 


1. Nous laissons la responsabilité de cette appellation, qui a été souvent 
critiquée, à Stanislas Julien. Les Chinois désignèrent ainsi ce bleu verdâtre qui 
rappelle la pelure de l’oignon frais. 
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DEUXIÈME ÉPOQUE. — L’avénement de la dynastie des Ming ouvre 
une ère de grandeur et de prospérité pour les travaux céramiques, 
et le premier empereur de cette famille établit à King-Te-Tchin, pour 
la fabrication des porcelaines spécialement destinées à son usage, une 
manufacture qui sera bientôt célèbre dans tout l'Orient. 

C'est sous les premiers empereurs Ming que furent fabriqués ces 
vases à fond bleu turquoise, avec décors violet, peau d’aubergine ou 


VASQUE, FOND MOSAÏQUE, DÉCORÉ DE FLEURS. 


(Époque des Ming.) 


réciproquement, dont la collection Grandidier pee de ChRGMENtE 
spécimens. Ce décor prédomine jusqu’au Leone de Rene 
(1426-1436). C'est la belle époque, l’époque classique des décors . 
bleu sur fond blanc ; cependant cette période se fait remarquer plutôt 
par l'éclat et la qualité du bleu que par la perfection du dessin et la 
netteté des traits du pinceau. Après Siouen-Te, ce genre écran 
tation dégénère : en revanche, nous voyons se développer E pécor Non 
polychrome sur biscuit que la précision du dessin et la supériorité des 
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matières colorantes portent, sous le règne de Tching Hoa (1465-1488), 
à un très haut degré de perfection. Cette période, qui est regardée 
par beaucoup d'amateurs comme une des plus brillantes de la porce- 
laine chinoise, est représentée par une série de grands vases de diffé- 
rentes formes dont les fonds accusent trois nuances principales : 
jaune, gros-vert noirâtre et vert limpide (vert d'huile). Les décors 
comprennent des rochers verts de plusieurs tons, des troncs et des 
rameaux en violet de manganèse, des fleurs, des plantes et des 
animaux; les personnages y figurent plus rarement. Sous les 
successeurs du Tching-Hoa : Houng-Tchi, Tching-Te, Kia-Tsing et 
Ouan*Li, les progrès de cette fabrication ne font que croître. La 
collection Grandidier montre de superbes échantillons de cette 
période, d’une authenticité indiscutable et timbrés du nien-hao ou 
cachet de ces souverains. Parmi les meilleurs, nous noterons une 
magnifique garniture d’autel bouddhique, composée d’un brüûle- 
parfums, de deux flambeaux et de deux vases; sur un fond bleu foncé 
se détachent des dragons dorés à cinq griffes (Kia-Tsing). Nous 
citerons encore un vase turbiné à base élargie, vert-olive, à larges 
taches sang-de-bœuf et bleutées (Ouan-Li), un vase balustre, fond 
vert, chargé d’arabesques violettes avec long col évasé accosté, en 
guise d’anses, de tètes d'éléphants, une jardinière ovale quadrilobée, 
ornée de plantes sur un fond mosaique, ainsi qu'une potiche fond 
mosaïque, portant des réserves blanches décorées d'animaux et de 
plantes en couleur. 

Bien que la collection offerte par M. Grandidier au Louvre se 
compose presque exclusivement de porcelaines, nous croyons savoir 
qu'il y à maintenu certain petit groupe en grès émaillé qui, pour être 
d’une exécution un peu fruste, n’en est pas moins un chef-d'œuvre 
d'observation naïve et spirituelle : nous voulons parler d’un person- 
nage bouddhique qui, d’un air malicieux, regarde un chien ou lion 
de FÔ, assis devant lui. 


Le modelé, tant soit peu maladroit de cette figurine, que M. Gran- 
didier fait remonter à l’époque de Siouen-Te, indique un art encore 
dans l'enfance. Nous retrouvons les mêmes qualités d'observation, 
jointes à une habileté d'exécution supérieure, dans une statuette 
représentant un homme assis, derrière lequel se glisse un diablotin 
aux oreilles pointues. Ce personnage est Tchong-Koué, le destructeur 
des mauvais génies, qui jouit de la faculté de se métamorphoser à 
volonté pour mieux exterminer les démons. On sait que la religion 


chinoise — ou plutôt les trois religions dont les Célestes confondent 
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souvent les croyances et les pratiques dans un bizarre éclectisme,— 
admettent une grande quantité de 
divinités familières. Ces figures 
ont inspiré aux céramistes chinois 
des statuettes d’une verve légère- 
ment caricaturale; ils savent tou- 
tefois modifier et anoblir leur style 
quand il s’agit de divinités supé- 
rieures. Nous en avons la preuve 
dans une statuette de Kouan-Inn. 
la déesse de la miséricorde, la 
consolatrice des affligés. N’était le 
visage de la divinité, où les traits 
de la race jaune sont nettement 
caractérisés, cette jolie figurine 
pourrait être attribuée à l’anti- 
quité grecque, tant le style en est 
sobre, tant les draperies en sont 
largement et simplement traitées, 


COUPE DE MARIAGE, FOND FILIGRANÉ 


AVEC ROSACES. 


(Époque Kbang-Hi.) 


tant l'expression en est noblement sereine. 
Cette pièce n’appartient pas d’ailleurs à l’époque 
dont nous nous occupons, mais à la période 


Kien-Long. Il nous faut donc revenir en 
arrière, aux environs de l'année 1620, qui 
marque la fin du règne de Ouan-Li. Pendant 
quarante ans environ, la Chine 
ya se trouver en proie à des 
guerres intestines au cours 
desquelles, selon toute proba- 
bilité, les arts durent faire peu 
de progrès. Ce n’est qu’en 1662, 
quand la dynastie mandchoue 
fut définitivement établie, que 
s’ouvrit de nouveau pour la 
porcelaine chinoise une ère de 
prospérité. 


PERSONNAGE AVEC UN LION DE FO. 


Époque Kaanc-Hi. — Cette 


Époque de Siouen-Te (Ming). PE à 
‘ période, est remarquable pat 


l'emploi d’un vert lumineux et profond tiré du cuivre, dont la trans- 


d4 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


parence et l'éclat sont inimitables. Sous les successeurs de Khang-Hi, 
on cherche vainement à en retrouver le secret : il a perdu à tout jamais 
sa limpidité magique. Un des plus délicieux spécimens de cette fabri- 
cation est un vase balustre, à fond blanc, décor polychrome. Au col, 
une bordure mosaïque ornée de quatre réserves blanches avecenfants. 
Sur la panse sphéroïdale, fond vert piqué de noir et chargé de fleurs, 
quatre médaillons rectangulaires blancs avec paysages et oiseaux ; à 
la base, un lambrequin et des pendeloques. 

Le rouge corail est encore une des couleurs les plus séduisantes 
de cette période de fabrication, couleur particulièrement recherchée 
des amateurs; la collection Grandidier nous offre en ce genre un vase 
cylindrique à décor polychome représentant la trinité taoïque. 

Les décorations en bleu de cobalt, si remarquables au commence- 
ment du xv° siècle et en particulier sous le règne de Siouen-Te, 
avaient rapidement dégénéré après lui, par suite de l'épuisement des 
gisements de minerai cobaltifère. Elles retrouvérent une partie de 
leur splendeur quand les Arabes eurent importé en Chine du cobalt 
de provenance européenne. On peut en juger par deux vases cylin- 
driques, fond bleu fouetté, portant des réserves blanches, ornées de 
branches fleuries et d'oiseaux. 

Les colorations les plus diverses sont du reste tentées avec succès 
pendant ce règne et l'on y trouve la gamme complète des rouges, des 
bruns et des verts, sans compter le jaune, tiré soit du plomb, soit de 
l’antimoine, et dont nous voyons un remarquable spécimen dans une 
bouteille côtelée à long col, fond jaune impérial, avec une sala- 
mandre en relief enroulée autour du col. Nous ne saurions décrire. 
même succinctement, les pièces capitales datant de cette époque; 
citons cependant deux petites tasses à vin, à huit lobes, d’une orne- 
mentation exquise, et un grand vase cylindrique portant, au milieu 
d’une délicate bordure de chrysanthèmes, des réserves blanches déco- 
rées de fleurs et d'oiseaux. Ce vase, muni à sa partie supérieure d’un 
goulot en forme de bec de théière, était destiné à préparer une cer- 
taine infusion de prunelle qui, rafraichie sur un lit de glace pilée, 
est une boisson très recherchée des habitants du Céleste Empire. IL 
nous faut mentionner également une coupe de mariage figurant une 
cloche, fond vert chargé d'œils de perdrix noirs et de rosaces rouges, 
dont l’anse est formée d’une salamandre en relief; deux vases affec- 
tant la forme des caractères chinois foù et cheou (bonheur et longé- 
vité) qui sans doute servaient pour le repas de noces: un vase sphé- 
rique, avec couvercle en capsule, portant sur un fond blane un décor 
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qui semble trahir l'influence de l’art arabe, et une cage à grillons 
sphérique, à parois ajourées, avec cinq réserves circulaires ornées 
de chrysanthèmes rouges et jaunes. Ces cages recevaient aussi 


parfois des fleurs odorantes 
qui entretenaient dans l’atmos- 
phère ambiante une douce sen- 
teur. 


QUATRIÈME ÉPOQUE. — Le 
beau vert de l'époque Khang-Hi 
a disparu; tout au moins on ne 
le retrouve plus à un égal degré 
de perfection. En revanche, les 
artistes chinois ont trouvé un 
nouvel élément de décoration 
dans le carmin et le rose, ré- 
cemment découverts et tirés du 
chlorure d’or. L'art céramique 
est alors arrivé à la plénitude 
de sa floraison ; il entonne un 
chant de victoire répercuté par 
les échos les plus lointains; 
malheureusement ce sera le 
chant du cygne. 

Parmi les mille spécimens 
de cette brillante période qui 
ornent les vitrines de la collec- 
tion Grandidier, auquel donner 
la préférence ? Est-ce à ce vase 
fond blanc, décoré de tiges de 
nelumbo dont le feuillage est 
bleu et les fleurs d’un rose atté- 
nué qui — curieux tour de 
force de fabrication — varie 
suivant le degré de l'épanouis- 


VASE A FLEURS, FOND BLANC, DÉCOR BLEU 


ET ROUGE. 


(Époque Yung-Tching.) 


sement? Est-ce à ce vase blanc piriforme, à long col, décoré de deux 
paons sur des rochers entourés de buissons multicolores? À ce 


vase ovoide fond blanc à décor polychrome sur la panse duquel se 
détachent, dans un paysage, deux grues blanches et noires ? À cette 
bouteille quadrangulaire aplatie, dont le col est entouré d’un dragon 
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en relief, ou bien encore à cet étonnant vase dit « aux mille fleurs », 
dont la panse rebondie porte un délicieux décor où, dans un inextri- 
cable entrelacement, se retrouvent les échantillons les plus variés 
de la flore chinoise? Les céramistes de l'Empire du Milieu semblent 
maintenant se jouer des difficultés les plus ardues, comme dans cette 
corbeille de suspension, à panse surbaissée et à large ouverture 
épanouie en collerette, dont l'anse est formée d'une poignée en 
biscuit non émaillé. Porcelaines ajourées et réticulées, flambés 
craquelés, vases à grains de riz, ils tentent tout avec la même 
maitrise. la même sûreté d'exécution, le mème succès. 

A cette époque, la porcelaine chinoise, jusque-là goûtée seule- 
ment par un petit nombre de grands seigneurs européens, est 
devenue tout à fait à la mode, et il n’est pas un amateur qui, dans 
ses collections, ne possède un cabinet de chinoiseries. En France, les 
collectionneurs les plus renommés sont la duchesse de Mazarin, 
le duc d’Aumont, Jullienne, Randon du Boisset, etc., pour lesquels 
la Compagnie de la Chine ou les pères jésuites établis en Extrême- 
Orient recherchent les plus beaux produits de la céramique chinoise. 
Désormais le plus mince traitant voudra pour ses diners de la porce- 
laine chinoise; et souvent il la fera décorer suivant ses indications 
et à son chiffre. Les Chinois, en bons commerçants, se soumettent 
à ces exigences, qui peu à peu vont altérer leur goût natif. 

Les plats et assiettes qui datent de cette époque sont remar- 
quables au point de vue de la matière, et quand la décoration en est 
laissée à leur fantaisie, elle est merveilleuse de grâce et d'invention 
naïve. M. Grandidier a trouvé plusieurs centaines de ces assiettes où 
tous les types d'ornementation connus sont représentés, y compris 
cette incomparable assiette, aux sept bordures, sans laquelle, comme 
on sait, il n'est pas de collection sérieuse. Est-il besoin de signaler 
la richesse de ces marlis chargés de mosaïques, de quadrillés, 
de filigranes, dont le médaillon central montre tantôt quelque scène 
familière, tantôt des animaux, coqs, paons, canards ou poissons, 
ou bien encore des fleurs de chrysanthème, de nélumbo ou de 
pivoine? Quelquefois c'est une scène mythologique ou biblique que 
l'artiste a interprétée d'après quelque gravure européenne. Ces 
dernières pièces sont plus curieuses que belles; elles prouvent tout 
au moins l'incomparable virtuosité des artistes chinois. 


CINQUIÈME EPOQUE. — Elle commence dès les dernières années 
du rêgne de Kien-Long pour aller jusqu’à nos jours. M. Grandidier 


hauteur 0,31 
KOUAN-INN 


Helt 
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Fe réuni quelques morceaux de cette époque, moins par sympathie, 
_ évidemment, que pour mieux faire ressortir le mérite des siècles 
= précédents et montrer combien l’art céramique. a dégénéré : « La 
= décadence, écrit-il', est. 
F - sensible, profonde, lamen- 
E table... Toutefois, depuis 
quelques années, les flam- 
. bés et certains mono- 
_ chromes en rouge de cuivre 
commencent à se montrer 
sous un jour moins défavo- 
rable.. Ce n’est pas une 
résurrection, c'est une pro- 
messe que nous enregis- 

trons avec plaisir. » 

Telle est, dans son en- 
semble, la collection Gran- 
didier. La seule condition 
qu'ait posée le donateur, 
en faisant au Louvre ce 
présent vraiment royal, est 
qu’il en serait, sa vie du- 
rant, le conservateur, afin 
de pouvoir, en cette qua- 
lité, présider au classement 
de son musée, et, nous ne 
dirons pas le compléter — 
car jamais collection ne 
présenta moins de lacunes, 
— mais l'enrichir, à l’occa- 
sion, de quelque pièce 
exceptionnelle. A 

Dans ce rapide examen, (Époque Yung-lching. — Palais d'élé.) 

il nous fallait forcément 

faire un choix. Nous n’avons donc parlé que des pièces les plus remar- 
quables. Encore n’avons-nous pu les décrire qu’en style de catalogue, 
et cette aride nomenclature n’est guère pour en faire sentir les inou- 
bliables beautés. Ce que nous aurions vouludire,et ce que nous n avons 
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pour but d'annoncer aux savants comme aux istes la prochaine 
quverture du nouveau musée. Ceux-ci y trouveront d'inappréc 
sensations d'art; ceux-là, le sujet d'intéressantes études qu'i 
ront compléter en s'adressant à la solide érudition et à l'infatigable 
complaisance du nouveau bu + x | + L 
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L'ACADÉMIE DE SAN FERNANDO 


La 
AUTRE 


(DEUXIÈME anTicrei.) 


E Caractère commun à Zurbaran, à Alonso 
Cano et à tant d’autres maitres espa- 
gnols, de la recherche de l'expression 
du surnaturel et d'une exécution stric- 
tement, étroitement naturaliste, atteint 
son plus haut degré de perfection, ainsi 
qu'on l’a déjà constaté au Musée du 
Prado dans les œuvres de Bartolomé 
Murillo. Dans cet ordre de production, 
sa maitrise, en effet, estextrème. Certes, 
au Prado, Murillo se trouve singulière- 
ment diminué par le voisinage de Velazquez ; que pourrait-on opposer 
dans son œuvre aux Ménines, aux Fileuses, au Portrait équestre du 
comte-duc d'Olivarès et au tableau des Lances? Mais à l'Académie, où 
son grand compatriote ne figure pas, il trône en souverain. 

_ A l’Académie, comme au Louvre dans la Cuisine des anges, on peut 
étudier quels tàätonnements marquèrent les débuts de Murillo dans 
l'art. Revenu à Séville en 1645, après avoir, sur les conseils de 
Velazquez, copié dans les demeures royales, à Madrid, au Pardo, à 
l'Escurial, les plus beaux ouvrages de Ribera, de Rubens, de van 
Dyck et de son glorieux maitre et protecteur, il avait tout de suite 
été chargé par les franciscains d'orner de onze grandes compositions 
le petit cloitre de leur couvent. C'est de cet ensemble, dispersé 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, & pér., t. XIE, p. 476. 
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aujourd'hui, qu'ont fait partie le San Diego d’Alcalà avec les pauvres 
et l'Extase de saint François d'Assise. Comme dans la Cuisine des 
anges, Murillo reflète tour à tour, ici, chacun des maitres qu'il à 
admirés. C’est la préoccupation de Velazquez qui se perçoit nettement 
dans le San Diego d'Alcalà, tandis que Ribera et van Dyck pourraient 
revendiquer chacun quelque partie dans l’exécution de l'Exrtase. 
Mais en dépit de tant de flagrantes réminiscences, on sent dans ces 
ouvrages l'effort d’un maitre qui cherche à débrouiller sa propre 
personnalité et qui ne va pas longtemps tarder à la conquérir et à 
l’affirmer. 

Vingt ans encore, et l'artiste atteint sa plus grande force et sa 
plus parfaite exécution. C’est, en effet, de l’année 1665 que datent 
les deux superbes toiles, allusives à la fondation de l'église de Sainte- 
Marie-Majeure, à Rome, qui lui furent commandées pour la paroisse 
de Santa-Maria-la-Blanca, à Séville, appelée aussi Sainte-Marie-des- 
Neiges, par son ami, le chanoine don Justino Neve. 

Le sujet, représenté dans la composition que l’on désigne par ce 
titre : Le Songe du patricien, est emprunté à la pieuse légende rapportée 
par les annales ecclésiastiques. En l'année 352, sous le pontificat 
de Liberio, vivait à Rome avec son épouse, un patricien nommé Jean. 
Ils possédaient de grands biens, mais n'avaient point d'enfant. 
Résolus à employer leur fortune à quelque fondation pieuse, ils 
prièrent la Vierge de leur révéler quelle fondation lui agréerait 
davantage. Dans un songe qu'ils eurent, la Vierge leur apparut, leur 
indiquant d'édifier une basilique placée sous son invocation sur la 
partie de l’Esquilin qu'ils verraient le lendemain matin couverte 
de neige. 

Telle est bien l’action figurée dans ce premier tableau. Le patri- 
cien et sa femme se sont endormis pendant quelque pieuse veille, et 
une céleste vision visite leurs rêves, illuminant leurs traits d’une 
émotion profonde. Le patricien, vêtu d’un pourpoint jaune profond, 
que recouvre un court manteau d'un bleu gris, sommeille, accoudé à 
une table couverte d'un tapis rouge bordé d'une large bande de 
velours cramoisi, tandis que sa femme repose, gracieusement affaissée 
au bord du lit. Elle est parée d'un corsage rouge éteint, à crevés, garni 
d'épaulettes de rubans roses, qui laisse passer une étroite manche 
verte; de sa main s'échappe un voile blanc. Dans les plis de la 
robe d'un rouge ponceau, se pelotonne un petit chien blanc. Une 
corbeille d'osier, remplie d’étoffes blanches et roses, est posée à terre 
près d’un pilastre, séparant la chambre où se passe cette scène d’un 
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coin de paysage à peine éclairé des vagues lueurs de l’aube. En 
haut, formant un groupe aérien d’une fraicheur et d'une légèreté de 
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SAINTE ÉLISABETH, REINE DE HONGRIE, PANSANT LES TEIGNEUX, PAR MURILLO,. 


(Académie de San Fernando.) 


ton, contrastant avec la partie inférieure du tableau maintenue dans 
une gamme assourdie, apparait, soutenue sur de fins nuages gris, la 
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Vierge, tenant l'Enfant Jésus, et désignant de la main aux deux 
époux la colline où devra s'élever son sanctuaire. 

La seconde composition a pour titre : La Révélation du songe du 
patricien. Les annales ecclésiastiques racontent qu'en même temps 
que la Vierge apparaissait à Jean et à sa femme, le pape Liberio 
recevait d'en haut une semblable révélation, qui lui apprenait com- 
ment et par quels soins devait être édifiée la nouvelle église. Les 
deux époux, accourus aussitôt vers lui, font le récit de leur vision. 
Placé sous un dais de velours rouge, et assis sur un fauteuil rouge, 
exhaussé sur une estrade que recouvre un tapis d'Orient, le pape, 
saisi d’admiration, écoute attentif. À gauche, occupant le premier 
plan, une table, drapée de velours d’un vert profond à crépines 
d'or, fait admirablement ressortir les rouges des tentures, des 
tapis, du costume du pontife; de chaudes ombres couvrent cette 
partie du tableau, ménageant tout l'effet lumineux sur les person- 
nages placés au centre. En avant du trône, un genou plié, la toque 
dans la main gauche, le patricien raconte son rêve miraculeux ; son 
costume se compose d’un manteau noir et d’un pourpoint de velours 
tanné; à sa droite, en pleine lumière, sa femme, pieusement 
agenouillée, porte un vêtement d’un jaune clair découvrant un 
corsage de satin blanc, glacé de tons d’un gris bleuté, et une jupe 
d’un rose éteint, nuancée à ravir. En retour de ce groupe, un vieux 
prélat, appuyé sur une béquille, regarde attentivement la jeune 
femme à travers une paire de besicles ; enfin un moine, placé tout au 
fond, paraît écouter avec surprise le récit du patricien. Cette scène 
a lieu sous un riche portique, donnant à droite sur un vaste horizon. 
De ce côté, sur des plans lointains et tout baignés de lumiére, se 
déroule une seconde action ; une longue file de prélats et de prêtres 
accompagne processionnellement le pape allant consacrer sur 
l'Esquilin, dont le sommet est couvert de neige, l'emplacement 
marqué pour la construction du nouveau sanctuaire et au-dessus 
duquel on voit apparaître la Vierge. 

D'un dessin ferme et précis, d’un arrangement clair et simple, et 
d’un coloris plein de fraicheur, de variété et d'éclat, ces deux 
ouvrages peuvent être regardés comme des plus complètement beaux 
qu'ait peints Murillo; ce sont deux absolus chefs-d’œuvre. Offerts 
par la municipalité de Séville au maréchal Soult et donnés par lui à 
Napoléon, ils furent, à Paris, l'objet d’une restauration devenue 
nécessaire et exposés au Louvre jusqu’en 1814; on les restitua à 
l'Espagne en 1815. 
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L'Académie a cette bonne fortune de posséder encore un troisième 
chef-d'œuvre du maître : Sainte Élisabeth de Hongrie pansant les teigneux, 
que Murillo avait peint pour la chapelle de l'hôpital de la Caridad, à Sé- 
ville, rebätie par les soins dedon Miguel deMañara Vicentello de Leca. 

Debout au seuil de son palais, sainte Élisabeth, entourée de ses 
dames d'honneur et de ses suivantes, accueille les pauvres et les 
malades. Agenouillé devant elle, la tête penchée au-dessus d’un 
bassin d'argent, un jeune garcon dont les guenilles laissent voir les 


LE SONGE DE LA VIE, PAR ANTONIO PEREDA,. 


(Académie de San Fernando.) 


épaules amaigries, présente son cràne dénudé par la teigne aux 
blanches mains de la reine, qui lave et baigne les hideuses plaies. 
Leur aspect inspire visiblement à la sainte une répulsion que s'efforce 
de combattre et de vaincre son esprit de charité. Une vieille, en 
haillons, accroupie à droite sur une marche du palais, sollicite une 
aumône ; derrière elle, un petit teigneux se gratte la tête avec fureur, 
tandis qu'un pauvre infirme, marchant à l’aide de béquilles, se 
dirige vers le dehors. À gauche, au bord du cadre, un mendiant 
bande les plaies de sa jambe. Au second plan, sous un péristyle orné 
de.colonnes, se passe une autre scène : on voit la reine et ses 
femmes occupées à servir des pauvres attablés. 
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On ne saurait, croyons-nous, pousser plus loin que l’a fait ici 
Murillo l’audacieuse recherche de la réalité, étudiée et rendue dans 
sa plus brutale laideur. Mais, s’il est vrai que l’art peuttout ennoblir, 
c'est assurément en face de ce tableau que cette vérité devient 
palpable. Avec un sujet rempli de détails repoussants, le grand 
artiste a su créer une œuvre que |’ on n'oublie plus, empreinte qu’elle 
est du plus saisissant caractère en même temps que du sentiment le 
plus vraiment sublime. 

Antonio Perea ou Pereda (1599-1669), un peintre assez peu connu 
quoiqu'il mérite de l'être, figure à l’Académie avec une toile impor- 
tante; peut-être même est-ce là son capo d’opera, puisqu'on ignore ce 
qu'est devenue la composition représentant la Levée du siège de Gênes, 
que, sous la direction de Vélazquez, il avait exécutée pour le palais 
du Buen Retiro. 

Le catalogue désigne cette œuvre sous ce titre : Le Songe de la vie, 
bien qu’elle en raconte plutôt le désenchantement et la vanité. Au 
sortir de quelque orgie, un jeune gentilhomme, vètu d’un pourpoint 
tissé d’or, s’est endormi dans un fauteuil ; sa tête, aux traits fins et 
distingués, repose mollement appuyée sur une de ses mains. En face 
de lui, sur une table, s'étale tout un pèle-mèle d'objets rares et de 
choses précieuses : des monnaies d’or, des écrins d’où débordent des 
bijoux et des colliers, desarmes d’une grande magnificence. La lueur 
mourante d'une bougie laisse voir encore un masque, des fleurs, une 


horloge antique et, sur une pile de livres, une tête de mort. Un globe. 


terrestre, une couronne impériale, une mitre, une crosse s’entassent 
çàet là en un pittoresque désordre. Au fond, dans une lumière blonde, 
un ange surgit, déroulant dans ses mains un phylactère où se lit 
cette menaçante inscription : Ælerne pungit, cità volat et occidit: et 
cette fatidique apparition semble bien symboliser le rève terrifiant 
qui visite à cette heure et trouble le sommeil de cet heureux du 
monde, lui rappelant la brièveté de la vie etla vanité de la possession 
des honneurs etdes richesses. Enveloppée d’une mystérieuse lumière, 
cette composition, où la vision se mêle si hardiment à la réalité, est 
traitée dans une gamme de gris fins et délicats on ne peut plus habi- 
lement ménagée. L'homme endormi y respire et vit; chaque objet, 
chaque accessoire, quelque brillant qu'il soit, reste bien, comme 
valeur, subordonné à l’ensemble. 

Nous négligeons à dessein nombre de tableaux ne tenant dans 
l’œuvre de leurs auteurs qu'une place secondaire, pour en arriver à 
quelques peintures, à bon droit admirées, de Francisco Goya (1746- 
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1828). Son talent fantasque, mais si original, si séduisant et si 
moderne d'invention et de méthode, est ici très copieusement repré- 
Fons C'est d'abord un portrait équestre de Ferdinand VII, portrait 
d apparat et de grande tournure, largement et grassement peint, où 


LA TIRANA, PAR GOYA, 


(Académie de San Fernando.) 


Goya s'efforce de lutter de spontanéité, de naturel et de franchise 
avec son glorieux inspirateur, Velazquez. L'artiste en reçut la 
commande de l’Académie en 1808, quelques semaines après l’abdica- 
tion de Charles IV et l'élévation au trône du prince des Asturies. La 
délibération prise à cette occasion mentionne le prix alloué à l’artiste : 
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quinze mille réaux, plus un exemplaire des « Antiguedades arabes 
de Granada ». Goya employa cinq mois à ce magistral ouvrage. 
Vient ensuite le portrait en pied de la célèbre actrice tragique Maria 
del Rosario Fernandez, que ses contemporains appelaient « la 
Tirana ». Vôtue d’une légère tunique blanche, un peu courte, selon 
la mode du temps, et laissant voir un fin bas de soie à coins, chaus- 
sée de mignons souliers de satin blanc bordés d'un galon d’or et à 
hauts talons, elle porte sur sa tunique une élégante écharpe de soie 
à fond rose, traversée de larges rayures tramées de fil d'or, qui lui 
ceinture étroitement la taille au-dessous des seins et dont une extré- 
mité est rejetée par-dessus l'épaule gauche comme un plaid, tandis 
que l’autre descend en un large pli sur le devant de la tunique. Sa 
chevelure, un peu crépue, tordue en un haut chignon, s'échappe en 
mille boucles folles sur le devant de la tète. Ses traits sont forts et 
grands; ses yeux noirs et toute sa physionomie ont ce quelque chose 
de fier et de viril qui lui donne une certaine ressemblance avec un 
masque de Junon. Elle est hardiment campée, les bras nus, l’un 
s’appuyantsur la hanche, l’autre retombant le long du corps etterminé 
par une fort belle main. 

La coloration de ce portrait, maintenue dans une gamme de blancs, 
de gris et d'or, se mariant délicatement avec le ton rose de l’écharpe, 
est absolument exquise. Bien des jeunes artistes, comme Sargent 
et d’autres, l’ont souvent étudiée; mais si la discrète harmonie 
en est bien faite pour être goûtée des peintres, on ne leur voit 
pas montrer moins d'enthousiaste admiration devant l’un et l’autre 
de ces deux portraits de la mème svelte et piquante beauté que Goya 
a représentée, couchée sur un sopha, à demi vêtue, ici, d’un pimpant 
costume andalou qui découvre les seins, et, là, absolument nue 
comme Eve avant le péché. La traduction à l’eau-forte, si fidèle 
et si colorée, qu'a faite M. de los Rios d'après le premier de ces 
portraits, rend merveilleusement tout ce qu'a de savoureux, de 
« pimenté » cette séduisante peinture. C’est avec brio, avec amour, 
que Goya, dans l'exemplaire sans voiles, a caressé d’un pinceau 
souple les formes troublantes de cette brune Andalouse, jetée là sur 
ce sopha avec toute la grâce féline, tout le provocant abandon d’un 
jeune animal attendant une caresse. On ne sait au juste qui a servi 
de modèle et, faute de mieux, on a baptisé ces portraits de ce simple 
titre : la Maja; mais ce qui n’est pas douteux, c’est qu'ils ne ressem- 
blent en rien à ceux de la duchesse d’Albe que Goya nous a laissés. 
Ces deux peintures proviennent da séquestre pratiqué en 1808 sur 
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les biens du prince dela Paix, et il y a de fortes présomptions que c’est 

là le portrait de l’une desmaitresses de Godoy, peut-être celui del’une 

des deux sœurs Tudo, qu’il tenait auprès de lui logées au Retiro. 
Après de tels morceaux qui montrent quel peintre de race était 


PORTRAIT DE LA MARQUISE DE LLANO, lAR RAPHAEL MENGS,. 


(Académie de San Fernando.) 


Goya, nous ne ferons que mentionner, bien qu’ils eussent mérité plus 
d'écriture, les sobres et si vivants portraits en buste de l’architecte 
Villanueva, de Munarriz, président de la compagniedes Philippines, 
de Moratin, l’auteur célèbre de comédies et d'ouvrages de critique 
littéraire, de Ventura Rodriguez, architecte et académicien, etencore 
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le portrait où Goya s'est peint lui-même, avec son fin regard et 
sa moue si spirituellement ironique. 

C'est un délicieux régal pour les yeux comme pour l'esprit que 
les amusantes peintures de chevalet du maitre aragonais que conserve 
l'Académie. Là, son imagination primesautière, sa fantaisie et 
sa verve endiablées, servies par une exécution pétillante d'esprit 
et qui rencontre en se jouant mille trouvailles heureuses, se sont à 
souhait donné libre carrière. On peut tout admirer ici et l’on n’a 
que l'embarras de choisir. C’est d'abord une mascarade, connue sous 
un titre qui rappelle une fète madrilène : l’Enterrement de la sardine ; 
c'est l’intérieur d’une Maison de fous, véritable pandémonium 
où se demènent, affublés de loques grotesques, de pauvres aliénés; 
c'est ensuite le Tribunal de l'Inquisition, ironique et moqueuse parodie 
d'une séance du terrible Saint-Office, jugeant des malheureux déjà 
coiffésetmitrésdela ridicule coroza ou du sambenito : c’est encoreunede 
ces processions de Flagellants, dont M°*° d’Aulnoy nous a laissé une si 
piquante description, etc'estenfin une Course de taureaux,commeils’en 
organise parfois, au pied levé, dans les moindres villages d'Espagne. 

A côtéde Goya,nous ne voyons plusàciter,dans l’école espagnole du 
xvin siècle, qu'un clairetvivant portrait en buste du graveur Juan 
Bernabé Palomino, par Antonio Gonzalez Ruiz, élève de Michel- 
Ange Houasse. Bernabé était frère d'Antonio Palomino, peintre 
et auteur du Museo Pütorico, dont il a gravé, pour l’édition de 1724, 
les planches anatomiques. 

On sait quelle grande situation Raphaël Mengs occupa en Espagne 
durant tout le règne de Charles III. Regardé comme le messie d’une 
nouvelle Renaissance, il exerça sans contrôle la charge de surinten- 
dant des beaux-arts et présida, en maitre absolu, à tous les travaux 
de décoration entrepris au palais royal de Madrid. Ce n’était done pas 
un mince honneur que d'obtenir de se faire peindre par un tel artiste, 
devenu un si grand personnage. Aussi s'arrète-t-on avec quelque 
curiosité devant le portrait de la marquise de Llano, qui fut, après sa 
mort, donné à l'Académie par son mari, don Fernando Queipo de 
Llano, diplomate, et qui avait été l’ami et l’admirateur enthou- 
siaste de Mengs. 

Debout sur une terrasse dominant les jardins de son palais, la 
grandedameapparait, vêtue d’un gracieux costume d'Andalouse, entié- 
rement noiretblanc, les cheveux emprisonnésdans une résille et coif- 
fée d’une coquette montera hardiment plantée de côté ; sûrement, ainsi 
déguisée, elle se rend à quelque fète, car elle tient un masque dans 
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la main droite, et dans la gauche une paire de castagnettes. Elle 
agace, en passant, un gros perroquet perché près d’elle sur la balus- 
trade de la terrasse. Au fond, on aperçoit la façade du palais et les 
sommets des arbres du jardin. Eh bien! quelque galant et curieux 
qu'il soit, ce portrait, d'une facture assez pénible et lourde, ne nous 
aidera guère à comprendre l'engouement extraordinaire dont Mengs 
fut, en son temps, l’objet de la part de tant d'hommes éclairés. 

Un portrait de Ferdinand VI, don de ce roi à l'Académie qu'il venait 
de fonder, est à signaler. Il est de la main de Louis-Michel Vanloo, 
qui fut le premier directeur, et c’est de plus une excellente peinture. 

Parmi les ouvrages très nombreux de l’école italienne, aucun 
ne nous parait assez capital pour que nous nous y arrêtions. 

L'école flamande, indépendamment de quelques assez jolies 
petites productions, se recommande surtout par le grand nom 
de Rubens. Le catalogue annonce trois œuvres importantes de 
lui. Deux d’entre elles, Hercule et Omphale ainsi que La chaste 
Suzanne lui sont attribuées sans raison; ce ne sont là que des 
répliques dues à quelqu'un de ses élèves.La troisième, aucontraire, est 
un véritable autant qu'incontestable original. Il représente Saint 
Augustin en contemplation : à genoux, les yeux élevés au ciel, une 
main étendue sur le cœur, le saint, abimé dans la prière, est visité 
par une apparition céleste ; à sa droite ont surgi le Christ tenant sa 
croix et à sa gauche, la Vierge, qui, d'une goutte de son lait, rafrai- 
chit les lèvres de l’éloquent évèque d'Hippone, son zélé et infatigable 
défenseur contre les hérésiarques. Une lumineuse atmosphère 
entoure cette scène, baignant de clarté le corps presque nu du 
Christ, dont le torse est un morceau d’une solide beauté. L'expression 
donnée à la tête du saint est également à louer; mais ce qui l’est 
moins, c’est le dessin des jambes du Christ disgracieusement arquées, 
et c’est aussi la médiocre disposition des draperies du costume de la 
Vierge. Rubens, en peignant cette symbolique composition, n'a pas 
sans doute interrogé suffisamment la nature et aura trop compté sur 
sa mémoire des formes et sa facilité. Mais, quoi qu'il en soit, ce 
tableau, dont l’Académie n’a pas enregistré la provenance, justifiait 
notre mention, de même qu’il a droit d’être compris parmi les 
ouvrages authentiques du grand artiste. 


PAUL LEFORT. 


EXPOSITION HISTORIQUE ET MILITAIRE 


DE LA 


RÉVOLUTION ET DE L’EMPIRE 


Cette exposition qui vient de fermer ses portes après avoir, pen- 
dant deux mois, attiré la foule dans la coquette galerie des Champs- 
Élysées mérite qu'on en garde le souvenir. Grâce au dévoué concours 
de collectionneurs et d’érudits, secondés par les plus illustres repré- 
sentants de la noblesse de l'Empire, elle a pu réunir, en même temps 
qu'un ensemble curieux et rigoureusement authentique d'objets 
ayant appartenu aux principaux personnages de cette époque, une 
série de portraits qui, depuis longtemps conservés dans des 
collections particulières, n'étaient connus que d’un petit nombre 
d'initiés. | 

Nous passerons rapidement sur les premiers. Quelque intéres- 
sante quesoit l’exhibition des «petits chapeaux » qui ont coiffé leCésar 
moderne et du casque qu'il songea, parait-il, un moment à lui substi- 
tuer comme coiffure ; quelque suggestifs que soient aussi cette redin- 
gote de toile et ce vaste chapeau de paille sous lequel notre imagi- 
nation se plait à évoquer un Napoléon vieilli, embourgeoisé dans la 
monotone existence de Sainte-Hélène et dont l'humeur combative ne 
trouve plus d'autre aliment que les vexations quotidiennes du triste 
Hudson Lowe, ce ne sont pas les vitrines où sont conservées ces pré- 
cieuses reliques qui nous intéressent le plus. Notre attention va 
droit aux murs où revivent, peints par les meilleurs artistes de 
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MADAME MÈRE (LŒTITIA BONAPARTE), PAR ROBERT LEFÈVRE, 


(Apparlenant à S. A. le prince Joachim Murat.) 
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l'époque, l'Empereur, sa famille, ses généraux, ses diplomates. 
Malgré son titre, l'exposition ne contient qu’un très petit nombre 
de portraits de l’époque révolutionnaire. Parmi les meilleurs, j'ai 
moté celui qui nous montre l’énigmatique et doucereuse figure de 
Robespierre peinte par l’académicienne Guyard !. Ce portrait, qui 
faisait partie de la collection Marcille, a figuré, en 1878, à l'exposition 
des Portraits historiques. Citons encore un portrait de Bailly, deux 
croquis de Prud’hon, représentant La Réveillère-Lepeaux et le frin- 
gant Vivant-Denon, un buste en terre cuite d’'Isabey, par Chinard, 
une série de portraits relatifs aux trois générations des Carnot, 
‘et nous aurons tout dit sur cette période. En revanche, pour tout ce 
qui concerne l'Empereur, les documents sont nombreux autant que 
précieux. Dans vingt œuvres différentes nous pouvons le voir, 
dessiné, peint ou sculpté par Robert Lefèvre, par Isabey, par Ingres, 
par Girodet, par Houdon, et comparer les traits encore indécis de 
l’éphèbe que nous présente le portrait de Greuze au profil empâté et 
au masque césarien du dessin d’Ingres. La plupart de ces portraits 
étant connus *, nous nous contenterons de les signaler; l’un d’eux, 
cependant, mérite une attention particulière : c'est un buste de 
Bonaparte, signé Corbet, an VIT, qui, par la grâce primesautière de 
son allure, rappelle plus l’art souple et vibrant des Caffieri et le 
charme de Prud’hon que la froide correction des Chaudetet des Bosio. 
Charles-Louis Corbet était élève de Berruer; né à Lille en 1758, il 
mourut en 1808, après avoir exposé de 1800 à 1808 de nombreux 
bustes et quelques groupes qui ne semblent pas avoir été remarqués. 
N'eût-il fait que ce joli buste, il a droit à une petite place dans l’art 
de son temps *. 

La famille impériale est également représentée par de nombreuses 
images : voici de Madame Mère deux grands portraits en pied, l’un de 
Gérard et l'autre de Robert Lefèvre. Voici les deux impératrices, 
Joséphine et Marie-Louise, la première peinte par Saint dans deux 
charmantes miniatures, la seconde dessinée par Prud’hon; voici la 


1. Adélaïde Labille des Vertus, femme Guyard ou Guiard. Voir au sujet de cette 
artiste : Les femmes artistes à l'Académie Royale de peinture, et de sculpture par 
0. Fidière, Paris, Charavay frères, 1885. 

2. Presque tous ces portraits sont signalés et reproduits dans le livre de notre 
excellent confrère M. Armand Dayot, Napoléon raconté par l'image. 

3. Il existe trois épreuves en marbre de ce buste. L'une se trouve au musée de 
Versailles, l’autre au musée de Lille, la troisième au musée d'Ajaccio. Il en a été tiré 
en outre cent épreuves en plâtre qui furent distribuées à l'entourage de l'Empereur. 
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série des frères, qui semblent de pâles contrefaçons du « grand 
homme » : le lourd Jérôme; Joseph, le convive aux gros appétits : 
Lucien, un Napoléon affiné et pincé. Un seul manque : Louis, le 
maladif et débonnaire roi de Hollande : en revanche, nous pouvons 
voir sa femme, cette charmante reine Hortense, fille et mère impec- 
cable, épouse médiocre, énigmatique figure dont l'histoire, en somme, 
a conservé un sympathique souvenir. 

Un assez banal portrait de Gérard nous montre le Roi de Rome, 
àgé de quelques mois. Deux ans plus tard, nous le retrouvons, peint 
par Isabey ; c’est, à cette époque, un bel enfant à l’opulente chevelure 
bouclée que la blonde race des Habsbourg pourrait peut-être reven- 
diquer pour un des siens, mais qui n’a ni des Bonaparte, ni des 
Ramolino aucun trait distinctif. Quatre ans encore ont passé : le 
voici, peint par Lawrence, dans la délicieuse et célèbre esquisse 
appartenant au duc de Bassano; la figure, déjà, s’est affermie : au 
pur ovale du visage, au développement du front et à certaine expres- 
sion à la fois limpide et intense du regard, le sang paternel trahit 
son influence; toutefois, c’est la mort seule qui doit le sacrer Bona- 
parte et c'est dans le moulage pris sur sa face amaigrie que l’on 
retrouve le mieux la trace de son illustre origine. Les organisateurs 
de l’exposition ont eu l’heureuse idée de placer ce moulage à côté de 
celui que fit de l’empereur le chirurgien Antomarchi, et nous four- 
nissent ainsi l’occasion de curieuses et poignantes études compa- 
ratives. Sous la griffe de la mort, la figure du fils s’est transfigurée 
et la ressemblance avec le père devient frappante. Chez l’un, la 
phtisie a serré les narines, rétréci le front, enlevé en partie au bas 
du visage son caractère de volonté et d'énergie; chez l’autre, le foie 
etlesintestins malades ont boursouflé les chairs et empâté les traits; 
mais, chez les deux hommes, c’est bien la même structure osseuse, 
la même pureté de lignes, et l’arête noblement aquiline du nez de 
César se retrouve dans Augustule. Seuls, chez ce dernier, le nez et 
le menton marquent l’ascendance autrichienne. 

Il n'entre pas dans le cadre de cette étude de discuter l’authen- 
ticité ni la valeur artistique des mille portraits qui composent cette 
précieuse collection. Ce que nous tenons à constater en bloc, c'est 
l'intérêt qu’elle présente aussi bien pour l'historien que pour l'artiste. 
A ce dernier point de vue, elle permet de constater, une fois de plus, 
la haute valeur de l’école française de portraits pendant les premières 
années de ce siècle, valeur qui lui a été longtemps contestée et n’est 
peut-être pas encore proclamée aussi haut qu'elle mérite de l'être. 
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Si David depuislongtemps est hors de pair dans l'estime des amateurs, 
si Prud’hon n’est contesté par personne, il s’en faut que Guérin, que 
Gérard, que Girodet obtiennent dans les ventes tout le succès que 
devraient leur valoir la belle ordonnance de leurs portraits et la 
loyauté de leurs talents. Je ne crois pas non plus que l’on rende 
pleine justice aux délicates miniatures d'Isabey. La plupart de ces 
artistes sont représentés à la galerie des Champs- -Élysées et y font 
bonne figuré. De Guérin, nous pouvons voir un beau portrait en 
miniature de Kléber: de Gérard, celui de la reine Caroline Murat, 
entourée de ses enfants; de David, le célèbre tableau de la collection 
Pourtalès (au marquis de Ganay), représentant le pape Pie VIT avec, 
debout près de lui, le cardinal Caprara. Moins connu est le magnifique 
portrait de Français de Nantes, appartenant à M"° Édouard André, 
où David a su heureusement oublier son style quelquefois un peu 
guindé de peintre officiel et qu'il a exécuté de verve, en pleine pâte, 
avec une souplesse de brosse qui est un régal pour les yeux; c’est, à 
notre avis, une des meilleures pages du maitre. 

Quelques tableaux militaires et anecdotiques complètent à souhait 
cette curieuse restitution de la période napoléonienne. Horace 
Vernet y montre son ingénieux talent que méconnait trop volontiers 
la génération présente. Signalons enfin un délicieux Boilly prêté 
par M. G. Duplessis et qui nous montre, dans une des salles du 
musée Napoléon, la foule se pressant devant le tableau du Sacre, de 
David. Boilly est un peintre de second ordre, c'est entendu; sa 
touche est sèche et l'éclat quasi métallique de ses peintures l’exclut 
du nombre des coloristes, je l'accorde volontiers. Mais avec combien 
d'art il sait grouper ses personnages et avec quel soin minutieux, 
avec quelle acuité d'observation il sait les dessiner et les peindre! 
Les personnages que nous présente l'artiste sont, de plus, autant 
de portraits, car il a fait figurer dans son tableau plusieurs de ses 
amis et lui-même. On y remarque notamment Gérard, Houdon, Gros 
et Me Vigée-Lebrun. Ce tableau qui ne fut, croyons-nous, exposé à 
aucun Salon, n’a pas été gravé. Il fit partie de la collection Le Brun 
et de là passa entre les mains d'Arnault, le poète, dont la galerie fut 
dispersée après sa mort, en 1835. 


GPBORDE 


CORRESPONDANCE D’ÉGYPTE 


LE NOUVEAU TRÉSOR DE DAHCHOUR. 


Caire, le 20 avril 1895. 


Le nouveau trésor découvert en février dernier à Dahchour par M. de Morgan- 
directeur du service des antiquités égyptiennes, complète heureusement la trou, 
vaille faite l'an passé par lui, et, une fois de plus, rend un éclatant hommage à sa 
méthode de recherches. Si l’on trouve aujourd’hui et les appartements funèbres 
des pyramides de la xu° dynastie, et les parures des princesses enterrées aux envi- 
rons des monuments de leur père, ce n’est plus, comme jadis, au hasard qu’on en 
est redevable, mais à l'entente de travaux savamment ordonnés et conduits avec 
une science, une persévérance et une habileté qu'on ne saurait trop admirer. 

Nombre de chercheurs s'étaient jusqu'ici attaqués aux ruines de Dahchour, sans 
parvenir à leur arracher leur secret, et gravement avaient conclu qu'elles co nsti- 
tuaient autant d’énigmes. Certains, partant de cette théorie : « la chambre du sar- 
cophage doit occuper le centre de la pyramide et se trouver vers le tiers de la 
hauteur », avaient vainement cherché la porte sur toutes les faces du monument, 
et, de guerre lasse, s'étaient arrêtés à ce part radical : démolir la pyramide, ou 
tout au moins l’éventrer. Par malheur, la théorie était fausse. Si effectivement les 
tombes de Ghizeh présentent la disposition d’une chambre centrale située vers le 
tiers de la hauteur, il n’en est pas de même à Dahchour. Là, l'appartement du 
mort est creusé tout entier dans le roc, à une profondeur assez sensible, si bien 
que les pyramides démantelées, lamentables, percées sur leurs flancs de déchirures 
profondes, pareilles à des cratères, ne conservent de leur forme ancienne qu'une 
vague apparence, pour rappeler plutôt celle de volcans éteints. 

J'ai dit l'an passé, à cette place, de quel principe est parti M. de Morgan pour 
entreprendre de nouvelles fouilles. Géologue émérite, il lui a suffi de reconnaître à 
la surface du sol des débris provenant de couches profondes, argiles ou grès sili- 
ceux, pour en conclure que des perforations avaient eu lieu dans cette région. 
C'était un indice dont il fallait suivre la piste, et, les sondages préalables pratiqués, 
il ne restait plus qu'à ouvrir de véritables galeries de mines, boisées de même que 


celles d’un charbonnage. Les couloirs ainsi aménagés glissaient sous le monument 
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sans en détériorer en rien la structure, et conduisaient à l'appartement funèbre, si 
vainement cherché par les fouilleurs ignorants. 

La pyramide du sud, — la pyramide noire, ainsi que généralement on la 
désigne — est particulièrement remarquable. Ses couloirs, appareillés avec soin 
et voûtés en ogive, ont chacun plus de 100 mètres de développement. Sur plusieurs 
points, ils s'entrecoupent à angle droit et leur dédale aboutit à la chambre du 
sarcophage. Celui-ci consiste en une cuve de granit, sans inscription. Un pillage 
en règle de la tombe avait eu lieu à l'époque antique, et, d'après les indiees 
recueillis, les bandes qui exploitaient alors la nécropole memphite étaient admira- 
blement organisées et ne frappaient qu'à coup sûr. 

C'est au cours des sondages opérés aux alentours du monument qu'ont été 
découvertes les tombes renfermant les cercueils des princesses Ito et Khnoumit, 
filles d'Ousortasen, La chapelle de ces tombes avait sans doute disparu déjà quand 
les dévaliseurs de la nécropole les dévastèrent. Ils avaient toutefois connaissance 
qu'un trésor gisait là, car ils y opérèrent une fouille. Par bonheur, le puits qu'ils 
creusèrent tomba à quelques mètres de la porte et, découragés, ils renoncèrent à 
pousser plus loin. Un couloir incliné menait aux caveaux des princesses, flanqué 
vers son extrémité de petites chambres construites en gros blocs de calcaire bien 
appareillés. La, les sarcophages élaient restés intacts et les momies qu'ils renfer- 
maient avaient conservé leur armure magique de bijoux et d'armes : colliers, 
couronnes, filets de pierreries, amulettes consacrées par les chapitres du rituel. La 
beauté de ces bijoux, la finesse de leur facture sont de tous points remarquables, 
et l'on peut dire que ce nouveau trésor fournit à l'histoire de la joaillerie des argu- 
ments nouveaux, irréfutables, qui contredisent péremptoirement les théories précon- 
çues souvent émises sur l'origine des bijoux égyptiens. Ces théories, je Les ai déjà 
combattues iei; si j'y reviens, c'est qu'en dépit de la première trouvaille de Dabchour, 
elles ont été de nouveau évoquées. L’art des bijoutiers thébains des xvme et 
xix° dynasties, a-t-on dit, a procédé de celui des bijoutiers asiatiques; les conquêtes 
des Thotmès et des Ramsès popularisèrent les modes asiatiques, et les modèles rap- 
portés dans le butin des conquêtes furent copiés et recopiés par les Egyptiens. 

Eh bien, non. Ainsi que je l'ai déjà dit, sous les Ousortasen, l'Asie est encore 
barbare. Les pharaons n'ont point poussé leurs armes au delà de la presqu’ile du 
Sinaï, qui n'est habitée que par les Schasou, les Nomades, ancètres des Bédouins, qui, 
de même que leurs descendants, vivent sous la tente et n’ont aucune notion d'art. 
EL pourtant, les parures retrouvées sur les princesses de la xx dynastie ont les 
caractères les plus accentués de ce qu'on nommera plus tard le type asiatique. La 
conclusion de celle coïncidence est qu'à n'en pas douter les barbares, trainés en 
capüivité sur les bords du Nil par Thotmès, apprirent des Egyptiens les secrets de la 
bijouterie ; que, rentrés dans leur pays, ils les cultivèrent, arrivèrent à se les appro- 
prier, si bien que quand, deux siècles plus tard, les Ramessides envahirent de nou- 
veau la Syrie, une école florissante s'était fondée qui, par certains côtés, avait pu se 
modilier, acquérir une tournure particulière, une recherche en rapport avec des ten- 
dances de race, recherche qui avait imprimé à certaines formes une gracilité plus 
grande, une sorte de mièvrerie dont la décadence égyptienne s'engoua tout à coup. 
Mais ce n'était là qu'une dégénérescence de l'artdel Égypte antique; et pour retrouver 
celui-ci pur et viril, c'est aux anciens monuments nationaux qu'il faut remonter. 

Deux pièces capitales nous sont fournies par le nouveau trésor de Dahchour : les 
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couronnes de la princesse Khnoumit. L'une a 0,21 de diamètre. Elle est d'or mas- 
sif, cloisonné de cornaline, de lapis-lazuli et d’émeraude égyptienne. Son dessin est 
léger, quoique très ample, et les motifs qui y concourent, réunis avec une réelle 
habileté. Le bandeau est fait de fleurs de lotus épanouies, étalées en rosaces, flan- 
quées de campanes inclinées sur le côté, d’où s’échappent quelques pétales contour- 
nés. De deux en deux rosaces, une campane semblable se pose droit, formant fleu- 
ron, de même que dans les couronnes occidentales. Enfin, un tenon, ménagé derrière 
le flenron frontal, supportait autrefois une aigrette, représentant une plante garnie 
de feuillages d’or et de fleurettes étalées en grappes de perles d'or, d'émeraude, de 
cornaline et de lapis. D'autres tenons plus petits avaient pour rôle de soutenir des 
panaches de plumes. C'était là une couronne de grand apparat, et ses dimensions 
donnent tout lieu de supposer qu’elle se posait sur l’une de ces vastes perruques de 
cour que nous montrent les peintures et les bas-reliefs. 

La seconde couronne, plus légère et plus délicate, est bien une couronne de 
femme; une parure non plus de solennité, mais de luxe intime, où la grâce prime 


PETITE COURONNE DE LA PRINCGESSE KHNOUMII1 


(KI1° DYNASTIE.) 


l'éclat du pouvoir royal. Sept fleurs de lotus, épanouies en croix grecques, sont 
reliées par un treillage de fils d’or légers, croisés en amandes, aux joints desquels se 
posent des fleurettes pareilles à des marguerites conventionnelles ou à des myosotis, 
au cœur de cornaline, aux pétales delapis ou d’émeraude. Les lotus ont de même le 
cœur rouge, les pétales bleus. Le diamètre de cette couronne ne mesure que Üm,17, 
et la finesse des fils est si grande que le poids n’est que de 36 grammes environ. 

Si nombreuses sont les autres parures que je ne puis malheureusement en 
donner la nomenclature. C’est d’abord un collier formé de lalternance des amu- 
lettes ankh (la croix ansée); dad (le symbole de laffermissement), et ouust (le 
sceptre thébain); la vie, la durée et le bonheur. Chacun des signes est d'or cloisonné 
de cornaline, de lapis et d'émeraude; une rangée de grains de lapis en forme le 
pied. A côté de cette riche parure, deux autres colliers méritent d'être cités en 
premier rang. Tous deux sont composés de petites pendeloques en amandes rayées 
de trois tons, cornaline, lapis et émeraude. Puis, c'est un collier de perles d'or 
côtelées longitudinalement et transversalement à la manière des bijoux byzantins. 
Un autre collier terminé par deux fermoirs à sept rangées de perles longues, 
séparées par de petites perles disposées en rangs concentriques, que frangenut 
deux rangs de perles poires, cornaline et lapis-lazuli. D'autres très longs colliers 
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sont entièrement composés de lapis ovoides. Enfin, c'est le poignard de la princesse 
Ito, arme magique destinée à la défendre contre les monstres de la région infernale, 
La lame est de bronze, la poignée d'or, incrustée de cornaline, de lapis et d’éme- 
raude formant un dessin géométrique, où des octogones de lapis, coupés de 
croisillons d'émeraude, s'imbriquent autour de petits losanges de cornaline, tandis 
que d’autres filets de la même matière.tracent. le réseau polygonal. Le pommeau 
est d'une seule pièce, un lapis serti d’or. 

Une place à part doit être réservée à un bijou de l'armure magique servant à 
protéger la morte contre les périls de l'au-delà. C’est un vautour d’or — le vautour 
de Nekheb, la lumineuse, qui met à la nuque de chacun l'influence mystique. Le 
travail est admirable et montre une habileté consommée dans l'art de repousser 
l'or. L'oiseau est représenté dans la pose classique, les ailes éployées, tenant dans 
chacune de ses serres le sceau du mystère céleste. Les yeux sont figurés par deux 
petits grenats et l'anneau du sceau est rempli par un disque de cornaline. Puis ce 
sont les débris d'un collier composé des diverses amulettes magiques : . 


4° Quatre agrafes d’or : Têtes d’épervier, symbole de l'Horus renaissant ; 
les yeux sont en cornaline; 

2 Deux vautours, symbole de maternité (le vautour sert à écrire le nom 
de Maut, femme d’Amon), flanqués du signe mer, le hoyau, symbole de 
renaissance, et posés sur une corbeille, le signe neb, symbole des fêtes 
de renouvellement ; 

3 Le signe mes : Trois tiges foliacées, — symbole de naissance ; 

4 Deux outj'a : Les yeux mystiques d'Horus, — talisman servant à pré- 
server du mauvais œil; 

5° Deux groupes d’amulettes, composés des signes s4, la boucle mystique, 
ankh, la croix ansée, et ka, le bouquet de lotus, le tout posé sur la cor- 
beille des fêtes neb. Le groupe donne à la lecture : sa ankh ha neb : 
toute protection de vie; 

6° Le sceau du mystère céleste, disque de cornaline enchâssé dans un 
anneau d'or; 

1° Deux signes sam, la rame, signifiant réunion et indiquant que les protec- 
tions personnifiées par les amulettes sont réunies sur la momie; 

8° Deux sistres à tête d'Hathor, servant à écarter les mauvais principes ; 

90 Deux wrœus posés sur la corbeille des fêtes, symbole de la double 
flamme de vie qui apparait ; 

100 Deux vautours ayant sur le dos le fouet magique servant à exécuter les 

passes qui assurent la vivification; 

110 Le sceau du mystère céleste; semblable au précédent, mais un peu plus 

petit et recouvert de fleurs de lotus, symbole de renaissance; 

120 Deux ankk, symbole de vie; 

130 Deux dad, symbole d’affermissement et de durée :; 

140 Deux ousor, tête de chacal montée sur un support — symbole de richesse. 

159 Deux abeilles, net, symbole de royauté; 

160 Le sceau du mystère céleste; 

170 L’amulette formée des signes fou, dilatation, et ab, le cœur, symbole de 

la joie (mot à mot : dilatation de cœur); 
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180 L'amulette formée du signe ankh, la vie, posé sur le signe hotep, la 
table d'offrandes, symbole de la vie paisible (celle de l'au-delà) 

190 Deux grands dad, l'affermissement, fermoirs de bracelets ; 

200 Deux grandes boucles sa, la protection magique, fermoirs de bracelets : 

210 Deux griffes de tigre, or, recouvertes d'écailles imbriquées, 


» 


AMULETTES DU COLLIER MAGIQUE DE LA PRINCESSE KHNOUMIT 


ET FERMOIRS DE SES BRACELETS (xrie DYNASTIE). 


Tous ces bijoux sont cloisonnés de cornaline, lapis-lazuli et émeraudes 
égyptiennes. Le ton le plus noir du dessin correspond à la cornaline, le ton gris à 
l’émeraude, le ton blanc au lapis. L'indiquer pour chaque pièce eût été superflu. 

D’autres bijoux tout or ont une forme très particulière. Ce sont des colliers tres- 
sés en chaînes souples, auxquelles pendent des lamelles d'or en forme de larmes, 
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de petits coquillages d'or et des étoiles de filigrane, des rosaces ajourées el des 
papillons. D’autres étaient faits de petits oiseaux au vol abaissé, que reliait sans 
doute un chaiînon imperceptible. Ces pièces, extrêmement curieuses, offrent nombre 
de types qui se rapprochent de ceux en usage dans l'art arabe. 
Je ne puis plus que citer : 
10 Trois appliquées d'or, provenant du fourreau du poignard ; 
20 Deux bracelets d’or, formés d'un anneau lissé ; 
30 Seize pièces or, ayant fait partie d’un bracelet formé de petites perles d'or 
soudées deux par deux ; 
40 Dix-sept pièces argent provenant de bracelets rompus : 
50 Deux plaques de collier argent, en ferme de demi-cercle ; 
60 Deux plaques carrées argent; 
70 Vingt-neuf pièces formant un fouet magique, argent avec cloisonné de 
cornaline, émeraudes et lapis ; 
80 Deux yeux de masque funéraire, calcaire et quartz montés en argent; 
90 Un épervier accroupi en cornaline; 
100 Un réseau de perles en cornaline et pâtes; 
410 Des colliers en perles de cornaline et perles de pâte ; 
120 Six fermoirs debrace let or ; 
130 Soixante-sept fragments de bracelet or; 
140 Deux yeux de masque funéraire, calcaire et quartz sertis d'argent ; 
150 Deux mille neuf cents perles d’or, en vingt-cinq colliers; 
160 Cinq cent trente-sept perles lapis, en huit colliers: 
170 Six cent soixante-dix-sept perles émeraudes en dix colliers ; 
180 Quinze cent trois perles cornaline en vingt colliers ; 
190 Trois autres colliers cornaline, émeraude et lapis ; 
200 Deux cercles d’or ; 
210 Cinquante-neuf pendeloques d’or, en forme de larmes, incrustées de lapis, 
cornaline et émeraudes ; 
220 Un second collier pareil au précédent ; 
230 Quatre agrafes en forme de fer à cheval ; 
240 Deux cylindres en or; 
250 Chainette d'or tressée en quadruple, avec douze pendeloques d'or en 
forme de cœur ; 
260 Un médaillon en or renfermant, sous une feuille de quartz, une mosaïque 
figurant un taureau couché. A la partie inférieure pendent trois étoiles 
à huit pointes en filigrane d'or. Deux chainettes relient à la partie 
supérieure deux rosaces également en filigrane d'or. 
27° Deux fermoirs en or, figurant des nœuds de corde ; 
280 Deux clochettes en or ; 
290 Un urœus en or, dressé sur une tige de lotus ; 
300 Un wrœus en émeraude égyptienne, dressé sur la corbeille neb : 
310 Une perle de lapis-lazuli ayant la forme d'un verrou ; 
320 Une tête de grenouille en lapis, yeux de grenat et sertis d’or ; et narines 
serlies d'or ; 
330 Pendeloque en pâte de verre, forme poire, montée or ; 
34° Pendeloque ovale en cornaline ; 
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350 Deux petits yeux de cygne en quartz, sertis de cuivre ; 
enfin un nombre considérable de perles ayant appartenu à divers colliers. 


COLLIERS ET AMULETTES DE LA PRINCESSE KHNOUMIT 


(x11° DYNASTIE). 


Tel est le résultat de cette grande trouvaille, qui complète si dignement celle de 
l’an passé. Ce résultat, je l’avais prévu et prédit ici, il y a un an. Gràce à la méthode 
savante des recherches de M. de Morgan, il était inévitable. Aujourd'hui, l’éminent 
directeur du service des antiquités entreprend une série de sondages autour des 
deux pyramides du plateau non encore explorées. Le même succès l'y attend. 


AL. GAYET. 


XIV._—_— 9° PÉRIODE. Il 


CHRONIQUE MUSICALE 


ACADÉMIE NATIONALE DE MUSIQUE : « TANNHÆUSER », 


OPÉRA EN TROIS ACTES, DE RICHARD WAGNER. 


C’est peut-être un fait sans précédent dans l’histoire du théâtre que la reprise 
d'un ouvrage interrompu à sa troisième représentation par les huées et le scandale 
et poursuivant glorieusement ses destinées plus de trente ans après. Des détails 
d’un tel événement, et des circonstances qui l'ont motivé, nous ne voulons ici 
rien rappeler pour épargner à nos lecteurs de fastidieuses redites; mais, en dehors 
des considérations historiques, n'y a-t-il pas une sorte de moralité à tirer du présent 
triomphe de Tannhäuser ? N’est-il pas réconfortant de penser que rien, ni la mal- 
veillance, ni la sottise, ne prévaut contre l'effort du génie, et que les grandes 
œuvres, jaillies du plus profond de l’âme d'un artiste, ont en elles une vertu, qui 
survit à toutes les épreuves et tôt ou tard force la victoire? De cette vérité, la 
fortune de Tannhäuser est une des plus éclatantes démonstrations qui nous aient été 
offertes jusqu’à présent. Il nous est permis d’en attendre d’autres : l'arrêt rendu 
jadis contre Berlioz, au théâtre, devra, un jour ou l’autre, être aussi rapporté. Se 
pourrait-il qu'on voulût décidément oublier que le plus génial des maitres français 
a laissé un chef-d'œuvre de musique dramatique dont nous attendons encore la 
première représentation ? 

On peut, en ce qui concerne Tannhäuser, se réjouir doublement du succès, pour 
la raison que nous venons de donner d’abord, et ensuite parce que, de toutes les 
manifestations wagnériennes auxquelles l'Opéra s'est livré en ces derniers temps, 
celle-ci est incontestablement la mieux réussie, la plus conforme aux intentions 
du maître. La présence de M. Van Dyck, la belle interprétation qu'il nous a 
donnée du personnage principal, sont sans doute pour beaucoup dans l'impres- 
sion qu'a produite Tannhäuser. Mais il ne faut pas oublier non plus que les 
directeurs de l'Opéra ont pu cette fois s'inspirer des traditions de Bayreuth en 
assistant aux récentes représentations de l'ouvrage. Ni Lohengrin, ni la Walkyrie 
ne nous ont, comme Tannhäuser, donné la sensation originale de l’art de Wagner. 
Tandis qu'on avait, chose singulière, rapproché de l’exécution d'opéra ces deux 
drames qui diffèrent si profondément de l'opéra par leur contexture, pour 
Tannhäuser, qui en est beaucoup plus voisin, on s’est efforcé de faire prévaloir le 
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drame. La forme de l'opéra serait-elle un appui nécessaire encore, à nos artistes 
et à nos directeurs de théâtre, ou faut-il attribuer au caractère particulier du poème 
de Tannhäuser et à son influence cette louable préoccupation? Toujours est-il 
qu'elle s’est fait jour en cette circonstance et que c’estelle qui a déterminé la supério- 
rité de l’exécution de Tannhäuser sur celle des œuvres qui l'avaient précédé. 

C'est bien un drame, en effet, un drame intense et profond, que ce soi-disant opéra, 
malgré son septuor,malgré son duo à l'italienne et son grand finaletraditionnel, malgré 
même la romance de l'Étoile. Et toute sa hardiesse, toute sa nouveauté, au moment 
où il parut, n'étaient pas tant dans la musique que dans ce drame même, dans la 
façon dont, aux passages essentiels, poème et symphonie se pénètrent l'un l’autre 
absolument, définitivement, nous présentant déjà un exemple achevé et tout intuitif 
de ce que Wagner devait créer plus tard en la pleine conscience de son but et du 
moyen de l’atteindre. Les facultés poétiques étaient chez Wagner en pleine efflo- 
rescence au moment où il conçut Tannhäuser, et si elles ne se manifestent pas dans 
cet ouvrage avec toute l'ampleur qu'elles devaient acquérir par la suite, ce n'est 
pas, comme on semble souvent le croire, parce que l’auteur n'avait pas encore trouvé 
son système (comme si l'artiste produisait jamais selon des impulsions théoriques!) 
mais parce qu'il voyait encore dans l'opéra la possibilité d’une réalisation artis- 
tique complète. Il s’enchaïnait de la sorte, comme poète; comme musicien, il 
ne pouvait non plus arriver à un développement entièrement original; toutes les 
hésitations et toutes les faiblesses de Tannhäuser sont le résultat de cette méprise 
qui ne pouvait cesser d’ailleurs que par une telle expérience et par d’autres sem- 
blables. 

Rien de plus intéressant, de plus instructif, que de suivre dans Tannhäuser cette 
tendance à rapprocher l'opéra du drame; l'effort pour faire servir les anciennes 
coupes lyriques à une expression poétique générale se fait jour partout dans 
l’œuvre et aboutit souvent à nous donner l'illusion d’un libre développement dra- 
matique par la manière dont ces coupes se fondent dans l’action; aux plus 
beaux moments, elles deviennent déjà l’action elle-même et nous font pressentir 
l’art nouveau dont inconsciemment, guidé surtout par son instinct de poète, 
Wagner tentait dès lors des applications. Ainsi la ligne s’efface parfois, qui sépare 
cet opéra du drame wagnérien, par cette aspiration vers un but poétique élevé et 
cette résolution de faire du drame le ressort principal de l’œuvre. 

Le sujet de Tannhäuser est un des plus émouvants que Wagner ait traités; mais 
il faut bien le reconnaître, si la légende du Venusberg était un admirable motif 
lyrique, la manière dont le maitre se l’est appropriée a tous les caractères d’une 
véritable création. Ce sujet n’eût pas été moins beau assurément, si, au lieu de 
s’appliquer à en dégager, comme il l’a fait, les traits essentiels, en basant le déve- 
loppement de l’action sur des motifs purement psychologiques, Wagner eût écrit 
Tannhäuser selon les conventions théâtrales de l'opéra, avec tout le luxe d'épisodes 
et la variété de spectacle qui pouvaient en résulter. Mais ce beau thème eût ainsi 
perdu toute signification poétique et n’eût pas été animé de cette ardente vie inté- 
rieure, qui précisément lui donne sa vraie,son originale physionomie. Aussi doit-on 
tenir pour très caractéristique cette sobriété de mise en œuvre, à laquelle Wagner 
s’est efforcé dans son adaptation théâtrale. Elle est la meilleure preuve qu'il 
recherchait dès lors une expression dominante et surtout qu’il s’était rendu compte 
de la meilleure façon d’obtenir un courant musical continu. Les tableaux et les seènes 
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n'ayant aucun lien poétique avec l’action essentielle sont évités dans Tannhäuser, 
et l'on peut imaginer ce que le sujet, traité par les librettistes contemporains, en 
eût pu fournir. Wagner s'efforce au contraire de tout ramener à un point central, 
et il y parvient, dans la mesure permise, par la franche acceptation des formes de 
l'opéra. En maint endroit, du reste, et l'on peut dire toutes les fois que le drame 
s'élève à une plus grande hauteur, le contenu musical déborde absolument ces 
formes traditionnelles. Des passages semblables nous font assister véritablement à la 
formation de l’art particulier du maître qui devait, par la suite, prendre comme 
règle ce qui se présente ici d'une manière exceptionnelle. Wagner lui-même n'eut 
la révélation de cette règle que par éclairs et, si l’on peut dire, fragmentairement ; 
c’est en ce sens que les partitions de sa jeunesse sont, comme l’a dit si justement 
M. Chamberlain, plus importantes pour l'étude du développement de son génie que 
celles de sa maturité. 

Qui n’a entendu et réentendu la superbe préface instrumentale que Wagner a 
placée en tête de son œuvre et qui cependant peut l'écouter encore sans être 
emporté irrésistiblement par ce merveilleux flot sonore, sans être subjugué par le 
caractère presque despotique de cette symphonie résumant le sens profond du 
drame qu’elle précède! Jamais on ne chanta avec une telle fureur orgiaque, sur 
une telle acuité de ton les frénésies de l'amour sensuel; jamais plus solennellement 
on ne fit retentir le chant de religieux espoir et de grave contrition qui s'échappe 
du cœur de l’homme aux heures de relèvement et semble s’élargir sur la nature 
entière; jamais on ne tenta de réconcilier l’une avec l’autre, d’une manière plus 
grandiose, les deux forces opposées qui dominent tout un drame. Au point de vue 
de l'expression, Wagner n'a rien écrit de plus achevé, de plus complet, que les intro- 
ductions du premier et du troisième acte de Tannhäuser. Et à certains égards, en 
considérant que l'opéra était encore le moyen par lequel il croyait parvenir à ses 
fins, on peut lui appliquer ce qu'il disait lui-même des ouvertures de Léonore de 
Beethoven : il trouvait dans ces compositions une dramatisation plus haute du sujet 
que celle produite par les scènes de l’opéra aux formes étroites duquel Beethoven avait 
dù s’astreindre. Comme Beethoven, ne semble-t-il pas que Wagner ait voulu, en ces 
pages instrumentales, donner un libre cours à sa pensée et la livrer tout entière, 
sans entrave? N'était-il pas prisonnier de ces formes qu'il n’arrivait alors à briser 
que par un effort suprême? Et n’a-l-il pas tenté de répandre là le flot tumultueux 
de musique que, dans le courant de son œuvre, il se voyait contraint d'endiguer dans 
les limites étroites que lui imposaient des conventions encore acceptées ? En tout 
cas, une chose est à remarquer : c'est qu'après Tannhäuser Wagner n’écrivit plus 
d'ouvertures proprement dites, sauf pour les Maîtres chanteurs, et encore cette excep- 
tion n’est que le résultat d’une particularité du sujet. Le flot symphonique se répan- 
dant désormais d'un bout à l’autre de l’œuvre, en toute liberté, pour en féconder 
les plus petits détails; Wagner ne sentit plus la nécessité d’une préface étendue qui 
en spécifierait musicalement le contenu. 

Quand la grande scène dansée du Venusberg, qui ouvre le premier acte, fut 
écrite, une grande partie de l'allegro de l'ouverture devint inutile pour les raisons 
que nous venons de donner; cette partie, s'incorporant symphoniquement au 
drame, ne forme plus, en effet, qu'une redite assez monotone quand on vient de 
l'entendre dans l'ouverture presque entièrement. On a donc eu tort, à l'Opéra, de 
ne pas suivre l'indication de Wagner, qui, lorsque la scène du Fenusberg fut exécutée, 
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désirait l'enchaîner directement au premier andante de l'ouverture. D'ailleurs, le 
Venusberg est d'une réalisation presque impossible, et le caractère de cette musique 
demeurera toujours désespérément supérieur à l'interprétation plastique qu'on en 
poutre donner. A l'Opéra, rien n’est plus froid, plus convenu, que les petites évolu- 
tions chorégraphiques dont s'accompagne cet enfiévré tumulte instrumental. On 
imaginait une pantomime grandiose, un furieux tourbillonnement de chair, et l’on 
assiste à un divertissement étriqué que pourraient presque rythmer les pizzicati de 
Sylvia. La danse des Grâces et les apparitions qui terminent la scène sont mieux 
réglées. Mais quel goût singulier dans l’arrangement des transformations du premier 
plan, pendant la fin de cet épisode et le duo de Tannhäuser et de Vénus! La grotte 
où la déesse veut entraîner son chevalier est digne du Châtelet. N’eût-il donc pas 
été possible, à défaut d'un sens décoratif raffiné, de montrer, en cette occasion, un 
peu moins d’amour pour le criard et le clinquant? 

Wagner avait considérablement allongé, en 1861, la scène entre Vénus et 
Tannhäuser. Ce remaniement répondait à un besoin d'équilibre, la version primi- 
tive de l'ouvrage n’accordant pas assez d'importance au personnage de Vénus. Dans 
le texte définitif, la figure de la déesse est plus largement dessinée et nous com- 
prenons mieux l’ascendant qu’elle exerce sur Tannhäuser ; il est incontestable que 
la première rédaction du poème était moins suffisante à cet égard. On n'a qu'à 
comparer les deux éditions de l'œuvre pour s’en assurer. Quelle puissance d'ailleurs 
et quel charme dans cette scène écrite d’un style si enveloppant par endroits, 
et en d'autres si âprement douloureux! Après quelles alternatives d'exaltation sen- 
suelle, d’amers regrets, de désespérée lassitude, Tannhäuser, dans une suprême 
tension de tout son être, parvient-il, non pas tant à s’arracher de ce monde de 
volupté, qui, personnifié par Vénus, l'implore, le menace, se lamente et sourit 
irrésistiblement, qu’à l’arracher de lui! M. Van Dyck a magnifiquement gradué cette 
scène par le geste et la voix depuis le réveil morne de Tannhäuser jusqu’au moment 
où le nom de Marie, proféré comme en une extase déchirante, fait s'engloutir dans 
les ténèbres le séjour de perdition. M'e Bréval, par contre, n’a pas paru com- 
prendre toute l'importance et toute la beauté du rôle de Vénus; elle l’a déclamé 
d’une voix superbe, mais avec un visible ennui, et l’a mimé avec de fort beaux bras, 
mais non sans maussaderie ; on peut aussi lui reprocher d’articuler fort indistinc- 
tement ; il nous a été presque impossible d'entendre un mot de son rôle. 

Il faut avoir vu, au théâtre, cette transformation de décor presque psychologique 
qui du Venusberg nous transporte dans la vallée de la Wartburg, pour com- 
prendre à quel point Wagner possédait le génie du théâtre et comme il savait 
en utiliser les ressources en vue d’un but poétique supérieur. Ce merveilleux 
contraste, que rend plus émouvant encore la présence de Tannhäuser immobile, dans 
l'attitude où tout à l'heure il défiait Vénus, est une des trouvailles les plus saisis- 
santes de son drame. Cette paix des bois, ces cloches au loin, ce calme silence où 
monte la fraiche voix du petit pâtre et ces accords religieux du chœur des pèlerins 
qui de très loin s’approchent et font s’incliner vers la terre le front coupable du 
pécheur, tout cela pénètre d’une indicible émotion que porte au comble le sanglot 
repentant de Tannhäuser : « Seigneur, gloire à toi! Les merveilles de ta grâce sont 
infinies! » 

Il faut avouer qu'après de telles beautés l’arrivée du landgrave et des chanteurs, 
les phrases généreuses et nobles de Wolfram, les expansions italiennes du septuor 
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et les joyeuses fanfares de chasse qui terminent l'acte paraissent un peu faibles. 
Elles nous, permettent cependant d'apprécier le grand talent de chanteur de 
M. Renaud, qui a fait de Wolfram une création très personnelle, et la gravité 
majestueuse de M. Delmas. Mais pourquoi cette chasse est-elle si piètrement réglée? 
Nous ne réclamons pas les chiens, dont on a redouté justement les éclats de voix 
intempestifs; mais n’aurait-on pu au moins donner à l'arrivée et au départ des 
chasseurs plus de mouvement et de pittoresque ? Au lieu d’entrer ensemble, ne 
devraient-ils pas s’avancer isolément, à la recherche les uns des autres? Le cor du 
landgrave ne devrait-il pas les rallier? Nous n'avons rien vu de tout cela; les indi- 
cations de Wagner à ce sujet se trouvent pourtant sur la partition. 

Passons sur l'air et le duo du deuxième acte ; Mme Caron s'y est montrée assez 
peu candide et gracieuse, et son physique d’ailleurs, comme ses attitudes, nous 
paraissent convenir médiocrement au personnage. M. Delmas, en revanche, a dit 
avec beaucoup de charme intime la belle phrase du landgrave surprenant l’aveu 
muet de l'amour d'Élisabeth, La marche;' pittoresquement réglée, l'est peut-être 
d’une manière trop spirituelle pour la musique, celle-ci évoquant moins de scènes 
familières et plus de mouvements majestueux. Quant au finale, à part l'excellente 
interprétation de M. Renaud et celle de M. Van Dyck, vraiment incomparable comme 
tragédien lyrique, on n’en a guère éprouvé l'impression, qui tout entière résulte 
de l'intervention d'Élisabeth. Mme Caron n’a pas eu le cri que nous attendions, cet 
« Arrêtez » qui transforme Élisabeth, comme au premier acte son élan vers le ciel 
transforme Tannhäuser. Tout cet ensemble fort long et immobile s’est en général 
rop ressenti de l'interprétation d'opéra ordinaire. 

Le troisième acte de Tannhäuser est un merveilleux chef-d'œuvre, un poème 
dans un poème; il serait!coupable de tenter d'en rien détacher et de détailler notre 
admiration. Le retour des pèlerins, la prière d'Élisabeth et sa disparition dans la 
nuit, l'hymne mélancolique de Wolfram à l'étoile du soir, l’arrivée du pèlerin 
maudit'et son sublime récit du voyage à Rome, tout cela entendu et contemplé 
dans le poétique décor que l'Opéra nous a fait admirer, se pénètre étroitement et 
forme un ensemble dont il faut avoir éprouvé la poignante impression. Ici, comme 
dans les actes précédents, plus peut-être que dans les actes précédents, le jeu et la 
déclamation de M. Van Dyck se sont maintenus à la hauteur du génie de Richard 
Wagner. Mme Caron, elle aussi, a rendu avec art lémouvante transfiguration 
d'Élisabeth, et M. Renaud s'est montré son digne partenaire. Les chœurs et l’or- 
chestre, sous l’énergique’ et intelligente impulsion de M. Taffanel, nous ont prouvé 
une fois encore que, lorsqu'ils le voulaient, ils savaient se mettre au niveau des 
plus nobles tâches. 


PAUL DUKAS. 
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Voici la publication de ce curieux Journal terminée; depuis les confidences du 
jeune Delacroix de la vingt-cinquième année jusqu'aux dernières pensées de l'ar- 
tiste sexagénaire, il se déploie comme un calque transparent et fidèle où sont 
retracés quarante ans d’une vie grande et tourmentée, féconde et réfléchie. Dela- 
croix écrivit ces cahiers, on le sait, sur le ton d’une sincérité absolue, par besoin 
d'expansion, de sfogo, pour « calmer des agitations », pour se retrouver soi-même 
et s’analyser comme il analysait toute chose. 

Étrange caractère! Puissante et terrifiante machine créatrice! Delacroix, tel 
quil apparaît dans son œuvre, tel que les témoignages contemporains, la Corres- 
pondance et surtout le présent Journal nous le montrent, est un cérébral. Son intel- 
ligence, vaste et cyclique, est préoccupée d'une philosophie et d'une morale hautes 
et dégagées, ni rétrogrades, ni progressistes; sa nature subjective et foncièrement 
aristocratique, assoiffée d'ordre, de régularité, de méthode; son tempérament 
physique, dolent et atrabilaire, se répercute sur ses manières qui sont rudes, comme 
celles des natures tendres comprimées par le dehors, sur ses jugements qui sont 
pessimistes, quoique sans envie, inquiets, plutôt injustes. Il est méfiant comme un 
timide, embarrassé de son personnage, voit des déboires et des vulgarités partout, 
dégage une électricité négative qui tient l'entourage le plus sympathique à distance. 
L'homme souffre de pléthore, est à l’étroit dans la vie ainsi que dans un cadre trop 
petit. En résumé, il se soutient à force d'illusions impatientes, comme les grands 
artistes, et d’obstination énergique, comme les découragés d'élite. Il croit aimer la 
solitude et a besoin de distractions, à défaut de flatteries; il est nonchalant et 
s’oblige énergiquement lui-même à fournir un travail gigantesque. Car, le travail, 
« l'ivresse du travail », le galvanisent; il s’y acharne avec fureur, se morigène, se 
donne les étrivières, se tient perpétuellement en haleine. Dernier trait, il n’a pas 
conscience de son propre génie, de sa propre hauteur. 

Dans ce Journal d'un si réel intérêt psychologique, Delacroix artiste, qui nous 
intéresse surtout, se montre à nu, sous les deux aspects de critique et de producteur. 
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Ce grand méditatif s’intéressait à toutes les formes de l'art, mais avec l'exclusivisme 
d'un conservateur assez doctrinaire et foncièrement classique, tout en détestant le 
dogmatisme qui avait cours alors. Fermé à la compréhension du mouvement litté- 
raire de son temps, il n’eut pas la notion de Victor Hugo, de Balzac, de George 
Sand. En musique, notre collaborateur M. Dukas a relevé les preuves du classicisme 
parallèle des goûts rétrospectifs du peintre. 

Préoccupé du « Beau », croyant, en somme, à l'existence d'un absolu en esthé- 
tique, le maître relisait sans cesse et se citait à lui-même les invocations plastiques 
de Dante, de Byron, de Shakespeare, qu’il entend à sa façon. Il aime, en art, les 
proportions épiques. Pourtant, son éducation artistique ne l'a pas conduit en 
Italie; il semble en avoir peur, redouter l’enseignement des maîtres du passé, le 
laisser à l’école ennemie : « .… les maîtres, dit-il, ne sont pas moins dangereux 
qu'il ne sont utiles ; ils arment les critiques d'art contre toute originalité. » Il ne 
visita la Belgique qu’en 1850. Il n'a donc affronté ni Michel-Ange, ni Raphaël, et, 
pour tous deux, reste sur le qui-vive ; il connaît les écoles anciennes par le Louvre 
et quelques collections particulières et en conclut toute la peinture d’autrefois, sans 
lier connaissance avec les primitifs. Il chérit Titien, Véronèse, et devine Velazquez. 
Notre temps aura peine à comprendre son admiration passionnée pour Rubens, si 
peu intellectuel, si extérieur dans sa maitrise; mais, en revanche, il reconnaîitra la 
délicatesse du goût de Delacroix dans les passage où celui-ci parle si merveilleu- 
sement de Rembrandt, de l’art gothique, — on dirait qu'il eut à Strasbourg la 
révélation de la naïveté, — de l’école anglaise (il vit l'évolution de celle-ci 
commencer avec la nouvelle école, qu'il caractérise sévèrement d’« école sèche »), 
enfin de Corot, de Millet, des initiateurs parmi lesquels nous le plaçons lui-même. 

… Qu'’elles sont curieuses, les confessions de l’artiste créateur et technicien! Que de 
projets, que d’ébauches tentées (nombreux sujets allégoriques)! Il note pour lui- 
même comment il a procédé ou procédera. Il voit la grandeur de la peinture déco- 
rative, se félicite d'être synthétique, d'abréger la nature, de l'élaguer au profit de 
l'idée, de sacrifier le détail. Son voyage au Maroc est un éblouissement (1832). 11 
aime les Vénitiens et l'Orient pour la couleur, qu'il oppose à la ligne par laquelle 
on obtient la « peinture raisonnable ». Il faut le dire : une bonne part des règles 
et recettes qu'il nous lègue sont presque puériles ; on le voit occupé des raccourcis, 
« tâchant de retrouver la naïveté », notant qu'il « change d'exécution », donnant 
des « secrets du modelé », des procédés de clair-obscur, la « manière de peindre 
les vaisseaux », les arbres, cherchant en quoi consiste un « chef-d'œuvre » et 

La publication de ce Journal, où le maitre perd définitivement le caractère 
romantique dont on l'affublait, fait le plus grand honneur aux éditeurs et aux 
annotateurs, MM. Paul Flat et René Piot ont, en effet, élucidé scrupuleusement tous 
les passages devenus obscurs pour notre génération, et le premier a écrit, en tête 
de l'ouvrage, une étude sur le véritable Delacroix qui est d’une équité, d'un naturel 
et d’une finesse d'analyse dignes d’un si grand sujet, 
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